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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

La MONIDE ILLUSTBRÀ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
Journaux paient à des agents de circulation.

Toua les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi aes clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances toua sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage s» fait le 1 er Samedi deechaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jourq
qui suivrnt chaque unrge

NOS PRIMES

LE CENT-VINGT QUÂTRI*ME TIRAGES

Le cent-vingt quatrième tirage des primes men-
suelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéroa datés du
mois de SEPThMBR %), aura lieu samedi, le 60OC-
TOBRE, à 2 hieur2s de l'après-midi, dans nos
bureaux, no 40, Place Jacques-Cartier.

Le public est instamment invité à y assister.

MA NORMANDIE

Dans un chapitre de roman dont la scène se
passe en 1802, l'auteur fait chanter à l'un de ses
personnages :

J'irai revoir ma Normandie,

sans medouter que cstte chanson a été composée en
1836 C'est néanmoins la plus répandue de toutes
les chansons françsises i l'on en excepte Allon8
entants de la patrie. Edle a son histoire qui est
ssez touchante.

Les deux fiLères Bérat, Normands, professeur. de
musique, compositeur, de bonne marque, avaient
été obligé. da se séparer L'aiaé resta au pays
natal, Frédéric. le cadet, trouva d'abord de l'pm-

Frédéric,," et en effet l'exilé était déjà en route
pour revoir le toi-h paternel.

Un jour, en 1836, il arriva avec des couplets
nouveaux, produit, disait-il, d'un poète quelconque
et mis en muF ique par le fils du célèbre B!. el-ieu,
de Rouen. Rendu à la neuvième ou dixièa e igne,
le frère, qui prêtait l'oreille avec une certaine sur-
p i e, dit tout haut : I"Il y a quelque chose là-de-
dans !" Pu's. à la fln: Recommence : il va bien
le petit B eýtdieu."

L% chanson fat examinée devant des experts.
On ne trouva rien de remarquable dans les paroles;
pas non pluît une mélodie extraordinaire dans la
musique, mats il fut déclaré qu'elle a un ac.-ent si
vrai, ai pki n de vie, qu'elle va droit au coeur, sans
que l'on souge à l'analyser. Voyant ce que l'on
en pensait, un éditeur parisien l'acheta pour une
somme de trois centi piastres à peu près, en fit tirer
quarante mille exemplairep, les adressa aux princi-
paux marcÏandd de mut;ique des colonies, les ré-
pandit en France et en E irove par le moyen des
annonces, si bien que, en 1840, elle avait envahi
tous les salons de l'univers où l'on parle françi,
et bientôt le pmuple s'en empara. Aujourd'hui, il
ne manque pas d'hommes de soixante ans qui l'ont
toujours chantée et qui lui accordant au moins un
siè.-le d'âge.

Vous avez deviné que, au moment de vendre
son oeuvre, Frédéric B ýrat avait déc!aré être l'au-
teur des vers et de la musique tout ensemble ;
le petit Boë!dieu n'y était pour rien, il n'avait
servi que de p ê te nom.

Les rcrpanciers, sachant que de tels couplets
ont le privilèg) d'émouvoir les Français résidant
à l'étranger, utilisent souvent le pathétique de
cette situation ; ils supposent par exemple, que
des voyageurs perdus dans les ilymalayas3 se lais-
sent conduire par : "lAicun séjour n'est plus beau
que ma Normandie "-tout comme les Canadiens-
Fi ançais se reconnaiqsent dans les montagnes Ro.
cheuses en entendant : I"Va dire à mes amis que
je me souvipns d'eux." Chose singulière, ces deux
chansons datent d'ssez près l'une de l'autre.

Voici les trois strophes de Bérat, oopiécs dans
un recueil fait avec soin, par conséquent c'est le
texta original.

Quand tout renaît à l'espérance
Et que l'hiver ffoit loin de nous
Sous le beau ciel de notre France
Quand le soleil revient plus doux
Quand la nature est reverdie;
Quand l'hirondelle est de retour,
J'aime à revoir ma Normandie:

C'est le pays qui m'a donné le jour.

J'ai vu les champs de l'Helvétie
Et ses chalets et ses glaciers,
J'ai vu le ciel de l'Italie
Et Venise et ses gondoliers;
En Paluant chaq'ie ratrie
Je me dirais : Aucun sé&jour
N'est plus beau que ma Normandie:

C'est le pays qui m'a donné le jour.

Il est un âge dans la vie
Où chaque rêve doit finir,
Un âge où l'âme recutillie
A besoin de se souvenir.
Lorsque ma muse refroidie
Aura fini ses chants d'amour,
J'irai revoir ma Normandie :

C'ut le paye qui m'a donné le jour.

Pour les Canadiens-Français, cette chanson a9
doublement la touche nationale. D'abord, elle est1
toute affection à l'égard de la Normandie, le s-eul1
pays en France que nous pouvons aimer comme
étant le nôtre ; ensuite elle respire la tristesse du1
Français errant par le monde--ce qui est aussi1
fort Canadien que possible.1

Ma Normandie traversera les âges ; d'ailleurs,1
elle ne sera pas la première chanson qui aura duré9
plus que les monuments de piarre, plus que les

N cherchait dernièrement un
nom à donner à ce siècle qui
finit. A-t-on proposé celui
di siècle de la locomotion ?-
C'est probable, car il paraît
bien appropi i6 à notre temps.

Sans parler de l'humeur
des gens, devenue plus voya-
geuse à mesure qu'augmen-

taient la facilité, l'abondance et l'économie des
moyens de transports, nous avons déjà le chemin
de fer et la bibyclette ; le chemin de fer, qui per-
met de s'endormir à Montréal, pour ne se réveil-
ler, comme en un conte de fée, qu'à Toronto ou à
New-Yoî k, grâc.e auquel on peut, sans presque
descendre de wagon, traverser le continent amé-
ricain ; la bicyclette, tard venue, mais qui com-
mence à gêner la circulation des voitures, tant est
grand le nombre de ses adorateurs qui couvrent
nos route@, et qui encombre les colonnes de nos
journaux.' Comme si cela ne suffisait pas, tout
permet de prévoir que d'ici peu nous aurons les
ballons dirigiables, car deux inventeurs, par des
moyens differents, sont si près d'atteindre le but
rêvé, qu'on peut affirmer que ce n'est plus qu'une
question de temps.

En Allemagne, c'est M. Lillienthal qui s'élève
dans les aire, à l'aide seulement des ailes qu'il di-
rige ; un fâcheux accident vient de le rejeter sur
terre d'une hauteur de cent quatre vingt quinze
pieds, mais ce serait méconnaitre la noble ardeur
des inventeurs, que de supposer qu'il ne reprendra
pas ses essais, dès qu'il pourra quitter son lit de
douleur.

En Angleterre, plus audacieux encore dans ses
visées, M. Maxim, le fameux inventeur de la mi-
trailleuse qui porte son nom, poursuit pour son
compte la voie depuis longtemps indiquée par un
général français auquel on ne rendit jamais justice,
le général du Temple, et vient de construire un
aéroplane avec lequel il a pu parcourir 2,000 pieds
avec une charge 7,200 livres ; c'est à l'aide de
moteurs à vapeur ex;rèmement légers, alimentés
par l'essence de pétrole, qu'il s'enlève dans les airs
avec son immense appareil.

Qai est dans le vrai, de celui qui ne compte que
sur ses forces pour diriger sa machine légère ou
de celui qui demande à la vapeur d'enlever dans
l'espace des poids considérables f-L'avenir nous
le dira, car après ce double succès il ne sera sans
doute pas né. ?ssaire d'attendre bien longtemps
pour avoir un système pratique de navigation
aérienne.

Quels jolis voyages on pourra faire alors ; mais
aussi quel bouleversement dans nos usages actuels.
-Avez-vous jamais pensé à tout ce que boulever-
sera la découverte vraiment pratique de la direc-
tion des ballons?

Le service postal, pour plus de rapidité, sera
sans doute confié au ballon. Sera-t-il plus exact 1
- Nous nous plaignons souvent des irrégularités
de cette administration ; voici un fait qui vient
de se passer en Allemagae et qui prouve qu'elle
n'est pas mieux partagé» sous ce rapport.

Un nommé Schwartz a reçu la semaine dernière
une carte postale, dans la province de Brande-
bourg, qui avait été confiée à l'administration le 3
aoûb 1886 ! Huit ans pour ce trajet, c'est long, et
le rE c:veur d -3f postes consulté n'a pu f ournir au-
cune explication de ce retard, dit l'histoire, ce que
je crois sans p(-ne.

On a bien trouvé, il y a quelques années, tout
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souvent, pour dégager sa rertponsabilité d'une né.-
gigence ou d'un oubli, de fautes qu'elle n'a pasi
c.)mmiseo.

Nous savons tous ce que c'est qu'un congrès
une assemblée où se débitent quelques paroles
utiles et beaucoup d'inutiles, bref un endroit où
l'on parle beaucoup. Ce point de départ admis, on
se demande avec inquiétude ce que doit é ýre un1
congrès de femmes avocates, comme celui qui vai
avoir lieu à NewYork.1

On ne compte pas moins de cent soixante-neufi
femmes inscristes aujourd'hui aux divers barreaux
des Etats-UJnis; mais douze seulement ont obtenu
leur inscription au barreau de la Cour suprême,
car il faut, pour mériter cette faveur, avoir plaidé
pendant trois ans et avoir mérité l'estime de la
Cour par son talent et son caractère.

Le but de ce congrès de f ammes est de chercher
les moyens de réagir contre la mauvaise volonté
des conf:ères de l'autre sexe. Il paraîb que les
avocats barbus mettent la plus grande mauvaise
volonté à communiquer leurs dossiers aux avo-
cates sans barbea qui doivent plaider contre eux.

Pas galants, ces Messieurs. Craignent-ils la con-
currence, ou bien redoutent-ils déê ùre écrasés sousi
les flots d'éloquence des adversaires du sexe f!ible ?i

Il sierait curieux de faire, par catégories, un
relevé statistique des différentes causes confiées à
ces avocates. Je m'imagine volontiers, surtout pour
celles d'entre ces dames qui connaissent déj % les
joies du ménage, qu'elles sont principalement char-
gées de défendre les causes des maris qui plaident
contre leurs femmes. Q ielle supérici iDé doit avoir
une avocate sur un avocat, dans la peinture des
souffrances quotidiennes infligées à son cojoint
par une femme grincheuse ! Rrnarquez qu'il ne
s'pagit ici que des Américains, car p: ur n'être pas
accusé par vous, mesdames, de marquer de galan-
terie, comme les a vocats des E oate-U air,, j e ne ferai
nulle difficulté de convenir que nous n'avons en
Canada que des femmes aimables et gracieuses.

Ces maris, qui en viennent à plaider contre leurs
femmes n'ont certainement pas suivi les conseils
de '.la Wetmin.br Review sur le choix d'une
épouse et sur le rôle des chiens en c 3te circons-
tance.

L'homme qui veut se choisir une compagne, dit
cette revue, ne doit assurément pas négliger d'ob-
server la conduite d'une jeune fille vis-à-vis de ses
parents et de ses amis, mais il doit pre*que autant
Se préoccuper de ses rapports avec les animaux,
avec les chiens surtout. On a raison de dire qu'il
n'y a pasi de bonne personne qui soit antipa' hique
aux chiens et aux enfants ; que 1 s chiens nwius
soient inférieurs ou non (c'eau la revue anglaise
qui s'exprime de la sorte), leur instinct les trompe
rarement, et leur antipathie doit être pour nou3 le
signal d'un danger, il n'y a donc nulle compass'o a
à avoir pour ceux qui, s'étant mariés avec des
jeunes filles que les chiens n'aimaient pas, trouvent
ensuite dans leur union toutes sortes de désagré.
ments.

Voilà pnur les chiens une mission aussi délicate
quimprévue. Ils avaient déjà la charge de con-
duire les aveugles, et ne s'en acquittaient pas mal;
les voilà maintenant appelés à guider les coeurs
dans leur choix ; puissent-ils s'en acquitter aussi
bien. A. D'AUDE VILLE.

CARNET DU "0MONDE ILLUSTRÈ 1

Une dépêche de New-York annonce que lem
vaisseaux de guerre français Naïade, Rigault dk
GJenouilly et Nielly sont arrivés dans ce port 1E
28 teptembre au matin.

La grande Kermesse au bénéfice du Monument
National est ouverte depuis lundi dernier dans les
salles du Monument National lui-même. Que tous
les Canadiens s'y rendent pour encourager cette
grande oeuvre patriotique.

Sa Majesté la reine Liluokalani, à qui les Amé ar
ricains ont enlevé le royaume de llawaï, réclame ps
du gouvernement des E ýats Unis, une somme de sA
$20 000 comme indemnité. Il faut convenir que gr
voilà une souveraine raisonnable. p4

be

* d

Le 26 septembre, à Sainte-Thérèse, est mort su-
bitement, M. François Dont ex-maire de cette lo- e:
calité, et qui a été pendant vingt ans membre du bi
Conseil d'Agriculture. Il é iait âg6 de soixante
ans, et laisse une femme et sept enfants.

* ré

On craint que de nouveaux troubles n'éclatent
au Maroc. Le frère ainé du sultan et plusieurs t'
autres prisonniers politiques doivent être délivrés gi
par la populace F i leur grâce n'est pas accordée de dl
bon gré par l'autorité.

el

Une dépêche des Etats Unis annonce que T. qi
V. Powderley, l'ex grand-maitre des Chevaliers du
Travail, a été reçu membre du barreau da comt é À
de Lackawar'na. Il est décilé à ouvrir un bureau c(
d'avocat à New-Yoxk et de demeurer en cette vý
ville.

Sa Grandeur Mgr l'archevêque de Montréal est a
revenu, lundi, le 24 septembre, de Sàint-Lin, où il
avait présidé, le dimanche précédent, à l'ouvertureî
d'un nouveau collège commercial et d'agriculture.a
Ce nouveau collège sera sous la direction des Frères
du Sacré-Coeur.p

Une forte secousse de tremblement de terre s'est
fait sentir à 8 10 heures, jeudi, 27 septembre, à lag
Baie S tint-Paul, située à soixante mille à l'est de ji
Q tébec. Aucun accident n'est arrivé, bien que
les secousses aient duré plusieurs minutes. On s'en
est aussi ressenti à Chi.-outimi.

Li passage à Lowell, le dimanche 23 septembre,
du R lv. Père Souliers, supérieur général de l'ordret

3des Ob'ats, a donné lieu à une grande démonstra-
Stion religieuse de la part des Canadiens fixés en
icette ville. Il y a eu procession, messe solennelle,
b adresse et sermon de circonstance.

9 M. Al4xis Brunet, avocat, ancien directeur du
BCrédit Foncier, est décédé subitement à sa réir-
Bdence de Wiew Mount, le 28 septembre. Il était

â g6 de cinquante-neuf ans, Pt appartenait au bar-
ireau de Montréal depuis 1855. M. Brunet, dont
rla fortune est évaluée à $500,000, laisse une femme

b et quatre enfants.

e La fameuse tentative de M. Crispi pour amener
-une réconciliation entre le gouvernement italien

et le Vatican, est tombée à plat. On a donné à en-
Stendre au premier ministre que la condition d'une
Itelle mesure serait la restitution de Rome au

pape. Le Vatican a même été jusqu'à déclarer
qu'aucune négociation ne pourrait être ouverte
avec le Quirinal jusqu'au jour où la cour et le
gouvernement auraient évacué Rome.

En apprenant que ses ouvertures étaient re-
Spoussées, M. Criszpi a changé de position et a re-
Sprisi son ancienne attitude d'hostilité à l'égard du

le' Vatican, ce qui prouvela mauvaise foi du ';mi-
nistr4.

En Orient,, le Japon est toujours victorieux. Une
armé-, forte de 80,000 hommes, dit-on, a été dé-
barquée sur les côi.es de Chine et s'avance sur
Moukien, d'où elle marchera ensuite sur Pékin.
La flotte j aponaise, de son côté, a repris ses opé-
rations contre la flotte chinoise, qu'elle cherche a

bnéantir edimplètement. Ls Corée est maintenant
acifiée, et non tàeulement les Chinois n'ont plus à
en occuper, mais encore ils ont à se préoccuper
ravement d'eux mêmes. Tous les officiers euro-
éens, qui ont assiat é en spectateurs aux dernièries
atailles, s'accorde-nt à louer la bravoure et l'habi-
eté des offic-iers de l'armée japonaise qui, née
'hier, accomplit dé;à des prodige.
On doit se réjouir des succès du Japon, qui sont

n meme temps eaux de la civilisation sur la bar-
arie.

PETITE POSTE EN FÂMILL.-FaUVett6, Mont-
-éal- M 3rci pour votreiTour en bateau, qui sera pro-
hfainement publié.

O~.-À. T., Saint-Hyaclnthe.-Vos Yers paai.
ýront prochainement, mats nous ne pouvons en
garantir l'illustration telle que demandée. Cepen-
lant, nous esfiaierons.

Aug L.-Votre petit conte pour le Coin des
nfants n'a pas assez de suite et d'invention, et ne
pourra paraîtire ; mais ne vous découragez pas pour
rela, essayez de nouveau et nous ferons tout ce
quie nous p >urrons pour vous.

Fdj. 0, Mntbr4al.-I naaiible de publier vo,
a&rc viacii. Pdlqas v>u; r.3anzs

collèg3, perfecbionnrz vous-y, et l'année pro-Ihine
vous eFrez peut êýre plus heureux.

A. G., Montréal -Nous ne pouvons acepter
votre poésie. Erudiez les règles de la versification,
et vous constaterez vous-même combien vous tes
avez reu observées.

J? Ribaute, Feance.-Votre chans3onnetteln'a pais
été acceptée~. Qaant à votre sonnet, il paridora
aussitôt que possible.

B R, Qiébec.-R-çi votre article sur le Vola-
puck. Pablication procbcaine.

D R., Chicoutimi. -Mf3rci pour votre dernière
étude qýie nous publierons aussiî Ot que pousible'.

Caprice, Joliette.- Imposible de publier. Ce
genara est complètement en dehors de celui du
journal.

BIBLIOGRAPHIE

Vient de paraitre l'Anthologie féminine, par
Mme Louise d'Alq, qui contient, sous un agréable
format, des biographies, notices et curiosités litté-
raires sur les femmes écrivains, pGèt>es et proea-
teurs d9puis la format-ion de la langue française
jusqu'à nos jours (200 environ), avec préface sur
l'instruc-tion des femmes et de la carrière litté-
téraire pour elles. Dans c'3t ouvrage, l'auteur
nous montre la place que la femme a tenu et tient
dans la littérature ; c'est un travail qui n'avait
pas encore été fait d'une façon aussi complète et
au-lai impartiale.

Il est diviýé en trois parties: la Ire comprend
du XIIIo au XVIe siècle, de Marie de Fr-ance à
Mlle de Go,%rDgy (vieux françai-) ; 2a période,
XVIIe et XVIIIe siècle, de Mlle de S.,rTde-i à
Mme d'Antremont ; 3a période, fia du XVIIIe
siècle, Révolution, Ire Empire, XIXe siècle jus-
qu'à'nos jours.

Fendant que l'éruiit et l'élève trouveront satis-
faction à parcourir en ce naïf vieux langage les
lais d'Agnè8 de Navarre Champagne, de Chrietine
de Pinson, ou les pages des Dacie-. .-*., Ckatekt,
etc., alors que les f-mmes étaient eavantes, sans
cesser d'être belles ; les mondains f ouille Leront avi-
demment la dernière partie, cù les fer .wf de
lettre contemporaines sont mises sur la sellette
ave c la délicatesse d'une plume bien fémeinine.
Grâce à l'électisme du jugement le plu éclairé,
l'auteur a réuni sous la bannière littéraire, sans
distinction de patti ni de religion, non seulement
les noms les plus connuls mais quantité d'obscurs
et oubliés, quoi qu'aussi méritants.

Cat élégant volume, édité 'avec la coquetterie
due à son sujet, a sea place marquée dans toute. les
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Dans le calme logis qu'habite la grand'tante,
Tout rappelle les jours défunts dle l'ancien temps
La cour au puits sonore, et la vieille servante,
Et les miroirs ternis qui datent de cent ans.

Le salon a gardé s.es tentures de Flan Ire,
OÙ nymphes et bergers dansent au fond des bois
Aux heures du soleil couchant, on croit surprendre
Dans leurs yeux un éclair de l'amour d'autrefois.

Du coin sombre oit sommeille une antique épinette,
Parfois un long soupir monte et fuit au hasard,
Comme un écho des jours oit, pimpante et jeunette,
La grand'tante y jouait Rameau, Gluck et Mozart.

Un meuble en bois de rose est au fond de la chamnbre
Ses tiroirs odorants cachent plus d'un trésor:
Bonbonnières, flacons, sachets d'iris et d'ambre
D'oùt le soufle d'un siè.-le éteint s'exhale encor.

Un livre est seul parmi ces reliques fanées,
Et, sous le papier mince et noirci d'un feuillet,
Une fleur sèche y dort depuis soixante années
Le livre, c'est Zaïre, et la fleur, un oillet.

L'été, près de la vitre, avec le vieux volume,
La grand'tante se fait rouler dans Eon fauteuil ....
Est-ce le clair.soleil où l'air chiaud qui rallume
La couleur de sa joue et l'éclair de son oeil?

Elle penche son front jauni comme un ivoire
Vers l'oillet qu'elle a peur de briser dans ses doigts
Un souvenir d'amour chante dans sa mémoire,
Tandis que les pinsons gazouillent sur les toits,

Elle songe au matin où la fleur fut posée
Dans le vieux livre noir par la main d'un ami,
Et ses pleurs vont mouiller ainsi qu*une rosée
La page oùi, soixante ans, l'oillet rauge a dormi.

A-NI'uÉ ýTiiEURIET.

M. EDOUARID MALLETTE

ONSIEUR Edmond Mallette,
qui figure aujourd'hui dans
la galerie canadienne de

E MONDE ILLUSTRi, - côté
~'des morts, hélas !-était né

e ;k'ý; t à'Sainte-Hélène, comté de
Bagot, le 28 juin 1860.

Au sortir de l'école pri-
maire, il entra au sémi-
naire de S aint-lHyacinthe,
où des talents brillants et
surtout des aptitudes re-

marquables pour l'art oratoire lui valurent une
renommée qui subsiste encore parmi les élèves de
cette célèbre institution.

Le choix d'une carrière fut pour lui une ques.
tion tout de suite décidée, vu son caractère et ses
dispositions. Au sortir du collège, il entra, en
qualité de clerc, chez MM. de Beqllefeuille et B anin,
avocats, de Montréal, et tout en donnant une
partie de son temps à l'étude des questions poli-
tiques et aux luttes de husting, où il se distinguait
déjà, il arriva à bon port, ses trois anuées de cléri-
cature expirées au mois de juillet 188-1,

'Une fois membre du barreau, il se fira d'abord
à Montréal, puis se dirigea vers Saintilvacinthe,
où il pratiqua en société avec M. A -O0 -T. Be3au
chemin, C. 1 t, son futur beau-père. Ce fuet le pre -
mier théâtre de ses succès comme avocat. Il y
plaida, au civil et au criminel, plusieurs causes qui
permirent d'entrevoir en lui un avocat de premier
ordre dans les deux genres, et attirèrent sur lui
l'attention publique. Enfin, aux élections provin-
ciales de 1890. vivement sollicité par quelques

d'un extérieur f rêle et peu imposant, arrêté à
chaque instant par de terribles hémorragiefi', re
ga.rdé d'un oil plutôb antipathique que favorable
par plusieurs dea principaux conservateurs du
comté, sans appui, sans argent, sans faveurs à pro
mettre même dans le cas où son parti remporterait
une victoire sur laquelle personne ne comptait, il
avait à disputer le siège que l'honorable M. Mer-
cier, alors premiPr ministre de la province, venait
d'abandonner à M. Desmarais, son associé ; il avait
à lutter contre tout un escadron d'orateurs sg zerris
et depuis longtemps populaires, et tout d'abord
contre l'éloquence entraînante d'un adversaire qui,
à lui seul, valait une armée et qui joignait à un
talIent de premier ordre une influence considérable
auprès du chef du gouvernement; contre les pré-
ventions d'une population inféodée depuis un temps
immémorial aux principes du parti libéra], gens
qui préféraient, selon leur propre expression,
tgvoter pour un poteau rouge que pour un candi
dat bleu ! " Et cette lutte du pot de terre contre
le pot de fer donna le résultat inespéré d'un revi-
rement de trois cents voix! Aussi, quel déploie-
ment d'énergie, d'activité et de bons motq exigea
cette campagne de part et d'autre! Dès ce mo-
ment, Mallette prit rang parmi les premiers ora-
teurs de la province.

"4

---- J

M. ELCOUARI) MALLETTE

Cette défaite avait laissé M. Mallette dans un
état de fortune et de santé assez précaire, lorsque
vint s'offrir à lui l'heureuse perspective d'un tra-
vail moins fatigant et plus*,rémunérateur. Mtre
J.-N. Greenshields, C R., le grand criminaliste
montréalais, qui commande en même temps la plus
importante clientèle civile et commerciale qui soit
dans la province, peut être même dans la puissance,
avait, avec ce coup d'oeil sûr qui le caractérise,
trouvé dans M. Mallette un homme d'un mérite
supérieur, qui ne tarderait pas à devenir célèbre,
si on lui offrait un théâtre digne de ses capacités.
It offiit donc à l'ex-candidat de 8aint-llyacinthe
de devenir son associé, M. Mallette accepta avec
empressement, et reprit aussitôt le chemin de la
métropole. Peu après ce changement de domicile
il épousait la fille de son ancien associé, M-%. B eau-
chemin, de Saint llyacinthe.

Dans cette nouvelle sphère d'action, M. Mallette
eut des succès considérables, ayant à conduire des
causes très importantes, tant au criminel qu'au
civil, et se montra toujours à la hauteur de la
situation. Laborieux et très actif, d'un es-
prit extrêmement vif et perspicace, parfaitement
au courant des subtilités de notre procédure, ha-
bile et serré dans l'interrogatoire, bref et clair
dans l'exposé d'une cause, il réunissait toutes les
qualités qui font le grand avocat, et aurait, sans
contredit, si la mort eût voulu l'épargner de quel-
ques années, atteint le premier rang parmi ses
confrères.

Cependant il n'avait pas complètement oublié
la politique et, outre les clubs dont il était le plus

brillant orateur, il retournait encare de temps en
temps sur les hustings cueillir de nouveaux lau-
riers. En 1892, quand les élections générales
rendirent de nouveau vacant le siège de Saint-
llyacinthe, on le vit retourner dans ce comté où
il avait tant combattu et là, faisant de la candi-
dature du Dr Cartier sa propre affaire, malgré
l'indifférence des uns et l'ardeur impétueuse des
autres, emporter le comté d'assaut. Un tel fait
d'armes, cependant, ne fut pas récompensé par les
chefs du parti que servait si bien M. Mallette, et
il mourut sans avoir reçu autre choee que de
vaines promesses.

M. Mallette était regardé comme une autorité
par ses contemporains, et l'on a vu son opinion
invoquée même à l'Assemblée LIgislative, par des
députés du parti adverse. Mais, quelle que fût
sa supériorité, il demeura toujours humble et sans
prétention. Ceux qui l'ont connu dans l'intimité
ont perdu en lui le plus aimable compagnon, gai
causeur jusqu'au dernier moment, et toujours prêt
à rendre service.

En novembre dernier, la maladie qui, suivant
les plus savants médecinçt, en eût fait succombé
un autre douze années plus tôt, s'aggrava sensible-
ment. Il lutta contre la mort avec toutes les res-
sources que procurent une énergie indomptable,
un grand amour de la vie, une espérance conti-
nuelle, et les soins de la plus dé vouée des épouses.
Mais la partie n'était pas égale, et, le 9 août der-
nier, il succombait. M. Mallette a été une des
figures les plus sympathiques et les plus remar-
quables de son temps, et il mérite de vivre long-
temps dans l'estime de ceux qui l'ont connu,
comme il vivra longtemps dans la mémoir-e recon-
naissante de celui qui veut déposer aujourd'hui
sur sa tombe ce modeste et tardif hommage dû à
ses grandes qualités.

E. S.

LA MORT [)U COMTE DE PARIS
(Voir gravures)

6) ONSIEUR le comte de Paris a
V cessé de sàouff rir. Samedi, le 8

septembre 1894, à 7 heures
du matin, il a rendu le der-
nier soupir, et cela si douce-

AflV\ment qu'il a fallu poser la
JÎ-fI\\S\ main sur son coeur pour cons-

tater qu'il avait cessé de
battre.

Aussitôt après la mort, un piqueur est parti à
cheval pour l'extrémité du parc, où, sur la grande

ientrée, flottait le drapeau tricolore.
Le drapeau est descendu à mi mât.
Les églises de Dadford et de Backingham ont

sonné le glas. Depuis deux jours, il fallait s'at-
tendre à la mort du prince d'un instant à l'autre.
1 L,3 prince n'a jamais perdu entié rement sa con-
naissance ; mais, depuis vendredi, il n'a pas pro-
noncé une seule parole. Cependant, à part les
moments de somnolence, il comprenait tout ce
qu'on lui disait et répondait par signes.

Dans la soiree, monseigneur le duc d'Orléans,
penché vers lui, lui dit doucement à mots scandés :
1 -Mon péri-, c'est moi qui viens vous dire que
j e n'ai rien oublié et que je n'oublierai rien de
tout ce que vous m'avez dit. Je vous remercie de

îvotre affection et de vos conseils. Ma pensée vous
suivra tant que je vivrai. Je connais toute l'éten-
due de mes devoirs envers Dieu et envers la
France. Je resterai fidèlement attaché à ces de-
voirs, et je prie Dieu de vous récompenser de tout
le bien que vous m'avez fait.

M. le comte de Paris avait tout compris. Ses
yeux, mi clos, s'étai3nt ouverts avec une indicible

iexpression de bonheur. Au mot Dieu, ses bras
amaigris s'élevèrent un peu, et, au nom de la
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gonie, tonant la main droite du prince. De l'autre
côté, monseigneur le duc d"Orléanp, à genoux, avait
pansé ses brau autour du cou de son j.ère. Les
autres membres de la f bmille royale, agenouillés
dans la chambre, priaient, les yeux fixés sur ce
visag3 dont les traites'altéraient visiblement.

A sept heures et demie, le moribond poussa un
léger soupir, et la respiration s'arrêta. Mme la
comtesse de Paris se tourna vers le Dr Récamier,
qui se pencha sur la poiorine du prince et se releva
en disant :

-Le coeur bat encore.
Dix minutes plus tard, le Dr Récamier, voyant

une légère cintraction du visage, se pencha de
nouveau sur le corps et se releva en disant:

-Tout est fini !
Alors, Mme la comtesse de Paris, admirable de

courage et de calme, se pencha à son tour pour
embraiser au front celui qu'elle perdait pour tou-
jours, et, doucement, elle lui farma les yeux.

Mais déià ses forces arrivaient à leur extrême
limite. E-le se releva pour éclater en un siarglot
déchirant, auquel répondirent d'autres sanglots,
et elle tomba pour ainsi dire dise les bras de son
fils, monseigneur le duc dOrléans, accouru auprès
d'elle.

La mère et le fils restèrent un instant plongés
dans une douloureuse étreinte, puie la princesse se
dégagea pour embrasser ses autres enfants avec la
même ardeur et se retira dans la pièce voisine.

Mais la scène change. Le duc dOrléans vient
reprendre un instant sa place aup.ès du lit, pour
une courte prière et, se levant avec tous les princes
présents, il s'avance le premier, met un genou en
terre et baise la main d i son père, posée sur le bord
du lit.

Après lui, chacun imite cet exemple, par rang
de parenté et a'âge.

A onze heures, le duac de Nemours, suivi du duc
d'Alençon et du comte d'e, est monté chez le duc
d'Orléans pour le reconnsitre comme chef de la
maieon de France.

Dans la matinée, le duc d'Orléans a expédié les
dépêches notifiant la mort de son père aux cours
étrangères et aux familles royales ou princières
alliées à la maison de France.

Le comte de Paris était né à Paris, le 2 4août 18 38t
du mariage de Fardinand, duc d'Orléanf,, fils aicié
du roi Louis-Pailippe, avec la princesse Hélène de
Mecklembourg Schwérin. L'enfant avait quatre
ans à peine lorsque son père mourut, le 13 juillet
1842, victime d'un accident de voiture, laissant un
second fils. Rýibart, duc de Chartres, né le 9 no-
vembre 1840.

Le 30 mai 1865, le comte de Paris épousa esa
cousine germaine, litabelle, princesse d'Orléans, fille
du duc de Montpensier, dernier fils de Ljouis-Phi-
lippe, et de l'infante Louise.

De ce mariagý sont nés six enfants : la prin-
cisse Amélie, née en 1865. aujourd'hui reine de
Portugal; Philippe, due d Orléans, qui devient
chef du nom et des armes ; la princesse Hélèie ;
la princesse Isabelle ; la princesse Louise, qui a
quatorze ans ; et le petit prince Ferdinand, né au
chateau d'Eu, en 1884.

LES AJOURNEMENTS

Demain, demain, pas aujourd'hui, tel est le mot
du lâche; aujourd'hui je me repose, demain je mets
à profit cette leçon demain je renonce à ce défaut,
demain je fLirai ceci et cela.

Et pourquoi pas aujourd'hui? Crains-tu que de.
main ne trouve pas son emp'oi 7 Chaque jour &a 
tâche. Ce qui est fait est fait, et seul est Eûr ; ce
qui est à fire est incertain.

Qùz n'avance pas recule. Le temps marche en

M. JOSEPH CRÉPEAU

Mercredi, le 19 septembre, après dix-neuf jours
de souffrances indicible@, M. Joseph Crépeau,
maire de Sainte-Anne des Plaines, et préfet du
comté de Te-rebonne, rendait son âme à Dieu. Né
à Sainte Anne, fils uniq-ae da Joseph Crépeau, cul.
tivateur, et d'Ea'widge Bourgoin, à d u)ze ans,
déjà orphelin, il entrait au cui1ýèg3 de Sa*inte-Thé-
rège. Durant les huit années de ses études. par
ses talents, oea bonté d icoe r, son ouverture d'âme,
sea gaieté de caractèrce, il -;ut gagner l'estime et
l'a ffction de tous ses confrères.

Sas études terminées, il choisit pour sea part, la
vie humble, mais heureuse du cultivateur cana-
dien. Il s'établit sur la terre paternelle, ayant
conscience du bien qu'il pouvait faire, an donnant
l'exemple d'une exploitation intellgente et soi-
gnée, et de ljL flaenca qu'il devait acquérir, grâce à
l'inatrmcýion qu'il possédait. Il ne tarda pas à
devenir l'âme dg toutes les mesures ayant rapport
aux ini-érêtn et aux progrèa desoa paroisse. Af-
fable, poli, dévoué, plein de délicitesse, de tact,
orateur plein de feu, de conviction, il poqaédait à
un rare de gré ces qualités qui attirent la canfiance
et la bymoathie.

Ea 1891, il était élu conseiller et maire de
SainateAnna ; au printemps de 1894 il devenait
préfAi du comté de Terrebonne. A trente-un ans,
M. Joseph Crépeau était connu et estimé dans
tout ce comté. L'un de nos partis politique., l'a-
vait je crois, déjà choisi comme son futur candi
dait. Avec des convictions politiques arrêtées, il
était sans fanatisme. Catholique et français jus-
qu'au bout des ongles, son idéal était de travailler
un jour, à sauvegarder les intérets de la religion
et de la patrie canadienne-française.

:-\
-t

-À
J. CRiPEÂTTU

Dieu an a jugé autrement ; son âme était trop
franche dans sa naïve droiture, pour être jetée
dans ce milieu d'amères déceptions.

Le 1er septembre, après avoir passé la soirée au
cercle agricole dont il était président, il rentrait
joyeux cht z lui. Dans la nuit, il eut une forte at-
taque de choléra du pays. Dévoré par une soif
ardente, à l'insu de son épouse qui le veillaib, il se
leva, voulant boire tout à son aise. Pris soudain
d'une faiblesse, il tomba à la renverse, entrainant
deux lampes à pétrole qui se trouvaient à oa por-
tée. L'instant d'après il se trouvait étendu sur
un lit de flmmes.

Les cris d'épouvante poussés par son épouse, la
douleur cuisante du feu, lui firent recouvrer ses
spe. Avant tout secours, se levant de lui même
il s'élança hors de la maison, activant par là cas
flammes qui l'enveloppaient. Il eut la force d'ar-
racher ses habits, déjà an cendres, ou plut ôt de les
secouer, et oa chair nue imbibée de pétrole conti-
nuait de flamber. On dut rouler une couverture
autour de lui pour éteindre le fau.

Dix-neuf jours durant, il endura sans se plain-
dre les douleurs atroces de ce feu le brulant en-
core partout, dans ce corps devRnu plaie vive. Il
nous disait avec dote jar : "lDieu veut que je
souffre ce martyre ; il va m'en donner la forces. Si
je parais devant lui, il m'en tiendra c.mpte."

Mercredi dernier, tout espoir était perdu. Il
bénit sea famillp, fit ses dernières recommat d%-
bions, dit un ad eu sajrême. Puis se tournant
vers Dieu seul : - Mumn Deu je fais mon sscnfice
dit il, biens, honneur, santo, fan i ýle, liens d'amitié,
espoirs, je remets tout entre vos mains." Et bien
doucement il s'endormit pour toujours.

Parents, confrères de collège, amis, tous ceux
qui l'estimaient, et le c.'nnaitre c'était l'estimer, le
suivirent à ea dernière dEmeure. Il y avait dans
cette foule immense, un recueillement et une émo-
tion peu ordinaire. Ls Dieu de jusi ic3 qui a vu
ses soliffrances, a dû lui donner le repos et la ré-
compense du à son martyre.

R.I. P.
UN CONPRÈRz.

J'AI MA RELIGION A MOT, JE SERS
DIEU A MA MANIERE

Ca serait bien ai Dieu avait dit ; <'Chacun
pourra me servir à Ea manière." Mais il n'en est
pas du tout ainsi ; il y a une fi)rme de religion
établie pour tous les hommes. 0-, Dieu est le
matre; n'est ce pas le droit du mai ýre d'être servi
comme il l'entend.

Que ferait le patron à l'ouvrier qui viendrait lui
dire : I"Moi, je travaille à ma guise, je n'entends
pas recevoir cLs instructions de personne."

Le plu souvent, cette rai4on "lj'ai ma religion
à moi," veut dire tout kimplement : I"Je n'ai pau
de religion et je n'en veux point avoir."

Quelques-uns ont au sérieusement la pensée~
comme plusieurs philosophes-de fdsre une religion
nouvelle. Ils ont même cherché à l'imposer aux
autres.

C'était au lendemain de 93. L'un des chef i de
la République, qui avait assisté au pillage des égli-
ses et au massacre des prêtres, se dit à lui-môme :
"ILe moment Fat venu de remplacer Jésus-Christ,
je -vais faiire une religion toute neuve, dans le goût
du progrès. Il essaya, mais au bi)ut de quelques
moi@, il vint tout déconfit, vers Bonaparte, le pre-
mier consul:

-Le croiriez-vous, général, ma religion ai jolie 1
ça ne prend pas.

-Citoyen collègue, répond Bonaparte, tenez-
vous sérieusement à faire concurrence à Jésuse-
Christ ? Il n'y a qu'un moyen ; faites comme lui:
faites-vou crucifier un vendredi et tâchez de res-
susciter le dimanche !....

Il va sans dire que l'aventure ne fut pas tentée
P. m. P.

NOTES ET IMPRESSIONS

La vertu est toujours expoSés aux coupa de
l'en,ç il, on ne jette pas de pierre à l'arbre stérile.-
PASQUIN.

Nous avons des gens qui aiment le. pauvreR, CO
qu'il nous faudrait ce sont de. gens qui aiment la
pauvreté.- G. TouRNÂDE.

Nous n'aimons pus les difficultés quand nous
somme. aux prise. avec elles ; mais, àa lutte finie,
comme nous nous les rappelons volonters.-M.

'UN CONSEIL PAIR SEMAINE
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UN ORIGINAL

CHANT

DE , L'UNION CHORALE PALESTRINA "DI, QUÉBEC

1er (COUPLET

Rire et chanter, dit un adage,
Est le secret de vivre vieux
Et ce secret fut le partage
De nos ancêtres valeureux.
Aussi, suivant leur bel efemple,
Nous chanto a en toute saison,
Dans nos foyers ou dans le temple,
La note grave ou la chanson.

Refrain

Fidèles amants de la muse,
Chantons en sol, en ut, en la (bis)
Le chant du - Choeur Palestrina"
Qui nous rallie et nous amuse1

28 COUPLET

Aux doux accords de la musique
Nous mêlons nos modestes voix
Qui vont, conmý un encens mystique,
Porter nos voeux aa Roi des rois.
Nous chantons sa divine mère
Lui demandant avec ardeur
De faire régner sur l% terre
La foi, la paix et le bonheur 1

.Refrain :

Fidèles amants de la muse,
Chantons en sol, en ut, sn la bis)
Le chant du "lChoeur Palestrina"
Qui nous rallie et nous amuse 1

3e COUPLET

Quand luit le jour de la patrie,
Emus, nous redisons les chants
Appris d'une mère chérie
Alors que nous étions enfants. ...
Et nous chantons la Canadienne
Avec son gracieux minois;
Nous la proclamons la gardienne
De notre langue et de nos lois

R-efrain:

Fidèles amants de la muse,
Chantons en sol, en ut, en la (bis)
Le chant du"I Choeur Palestrina"
Qui nous rallie et nous amute 1

4e COI! 1LET

Rire et chanter, c'est notre vie,
Notre devoir et notre bon heur
Le ciel et la terre fleurie
Chantent un hymne au Créateur.
Eh bien 1 chantons, chantons sans cesaie
Puisque nos chants plaisent à Dieu ,
Et que la plus vive allégresse
Nous accompagne en ce bas-lieu 1

-Refrain :

Fidèles amants de la muse,
Chantons en sol, en ut, en la bis)
Le t haut du"I Choeur Palestrina"
Qui nous rallie et nous amuse1

EN VISITE

Tel l'oiseau chante son ramage
En fr&nchs-ant bois et vallons
Ainsi, volant de plage en plage,
Nuoi s fredonnons sur tous les tons.
Indignes d'atteindre à la gloire
Où lra génie est convié,
Nons n'aspirons, noble auditoire,
Qu à mériter votre amitié.

ReArain :

Au revoir 1 et merci. mesdames,
Et vous, messieurs, de votre accueil (bis)
Nous garderons avec orgueil
Votre souvenir dans nos âmes1

E baron des iloassaux vivait,s
DII. *.~4 depuis vingA-eux ans, dans1

>4 son château de Mont-aux-
j' ~~r4 Feuilles, ne sortant jamais,

ne recevant personne, servi
par un ménage rébarbatifc

I et également barbu ! la
- '1~ femme, la cuisinière, ayantE

au menton presque autanti
- ,'.' ,, de poils que son mari, lei

valet de chambre.
Le château avait une al-

lure féodale; trois tours restaient debout, solides,4
pouvant servir de prison ; la quatrième avait 6,é 1
entamée et démolie, lors des escapades de madame
1a duchesse de Berry en Vendé3.

Le père du baron actuel avait soutenu un véri-
table Piège et, par fierté, il s'était opposé à ce qu'on(
réparât la brè&he faite à son château. La ruine
S'était aggravée ; mais zi l'on n'avait pas pansé la
plaie au dehors, on l'avait pansée au dedans, et,(
derrière l'ouverture apparente, un excellent muri
bien solide emFêchait d'entrer par assaut dans le
manoir sévère.

On savait, dans le pays, que le baron avait un
fils ; mais l'enfant n'était jamais venu au château.
Né à Paris, il y avait été mis en nourrice. Sa mère
était morte en lui donnant le jour.

On aEsurait que le baron, frappé de cette mort,g
ne pouvait, dans son deuil, pardonner à son fils1
d'avoir été la catuse de la catastrophe. Il l'avaiti
fait élever, instruire ; puis il l'avait mis à même
de se présenter dns le morde. Il lui payait ré-i
galière-ment une pension en rapport avec sa for-i
tune; mais, à peine si, pendant vingt-deux ans, il
l'avait vu cinq à six fois, et on aurait dû le lui pré-
senter jpour qa'il le re connût.

Le baron était riche, faisait des aumônes et, ré-
gulièrement, commandait au ciré, quatre fois par
mois, une messe pour le repos de 1 âme d - sa femme,
qui était assurément en purgatoire, affirmait-il.

Cette d rnière indication laissait supposer que,1
dans la tristesse de son veuvoa, le baron conser-i
vait le souvenir de quelques infrscbions d,3 la
baronne aux Y èg'ements qu'il lui avait imposé j. Un
portrait, qui ne quittait pas le cabinet de travail
du baron, attestait ces deux signes particuliers.
Mait3 le baron, en tout cas, avait pardonné, et ce
n'était pas par rancune qu'il ne re cevait pas son
fils.

D'ailleurs, l'originalité de cette vie de reclus, et
quelques autres preuves de bizarreries n'empê-
chaient pas le baron d'être un savant de premier
ord -e dans sa contrée.

Seulement, le baron ne voulait pas qu'on vint
chez lui, et, s'il était obligé d'assister à une fouille
dans les environs, il allait, au grand trop de son
cheval, voir déterrer un homme préhistorique ;
puis il revenait en hâte, enchanté d'avoir dit son
opinion sur le tibia ou sur le crâne retrouvé.

Son fils, très resp-ectueux, touché sans doute des
preuves de tendresse qu'il recevait de ce Fère ori-
ginal, lui écrivait Eouvent, se faisant le messager
da ses acquisitions, en livres, en ob;ets précieux,
mais ne venait jamais lui apporter les trésors re-
chorchés et acquis pour son campte.

Un jour, le baron reçut de Paris une lettre qui
le troubla fort.

Son fils lui écrivait:

Je vous remercie, mon cher père, d'avoir consenti à
mon mariage. Rassurez-vous 1 Celle que j'épouse, élevée
par une mère pieuse, est aussi honnête au fond de 1 âme
qu'elle Est belle. 'Vous pouvez la bénir -sans crainte. Ne
viendrez-vous pas à Paris?

J'ai transmis aux deux notaires les détails que vous
m'avez envoyés pour le contrat. J'ai encore à vous re-
mercier. Je ne me savais pas si riche.

Je vous emb;rasse.
TiîÉor'IILE DES HOUSSAUX.

P. S.-Voudri'z-vou@, mon cher pè're, pour que je
puisse faire la publication du premier ban, me dire à
quelle mairie je dois me présenter pour retirer l'acte de
décès de ma mère ?

Comme son vieux domestique barbu le voyait
aller et venir dans la maison, il se hasarda à l'in-
terroger; la vieille cuisinière bai bue devint aussi
subitement inquiète, et osa demander au baron
les motifa de son manque d'appétit.

Le savant n'avait, paraît-il, aucun secret Intime
pour ses domestiques. Il leur montra la lettre.
Les serviteurs en fuarent atterrés. Q ae faire 1
que répondre?1

Trois jours après la réception de cette lettre, en
apparence si simple, et qui provoquaib un effroi si
mystérieux, le baron, qui n'avait pas dormi, écri-
vit à son fils :

IViens, je t'attends
Le fils accourut.,ILe père le reçut avec une

émotion réelle, sincère, et, s'étant enfermé avec
lui dans sa bibliothèque, il luai dit :

-Mon eL f nt, me crois-tu un honnête homme?1
-Ah ! mon père1
-Penses-tu que je sois incapable non seulement

d'un crime, mais d'une lâcheté 1
-Oui.
-As-tu jamais trouvé dans ce que je t'ai écrit

et dans mes travaux scientifiques l'ombre d'un
mensonge?

-N on.
-J'ai donc ta confiance?1
-Entière, absolue.
-Eh bien 1 mon enfant, je vais te révéler un

grand secret, douloureux pour 1 honneur de notre
famille. J'ai laissé croire pendant vingt-deux ans
que ta mère était morte...-. Je t'ai trompé, j'ai
trompé tout le monde.... Ta mère vit.... mais
elle est folle!

Le jeune homme, revenu subitement et)fant, eut
une suffocation. Si mère vivait et il ne la con-
naissait pas ! Si, mère était folle1

-Où est-elle 1 Je veux la voir.
-Ta la verras, dit le baron.
-Partons!
-C'est Inutile, elle est ici
-Ici 7....
Théophile des iloussaux se leva, frémissant.
Le baron, triste et pâle comme un jug3, mit sa

main froide sur celle de son fils et le contraignit à
se raFsseoir.

-Ecoute-moi encore deux minutes. Q mand, je
me suis aperçu de ce malheur, je me suis empressé
de quitter Paris, en emmenant ta mère, dont une
fièvre de lait avait, pout jamais, dérangé la raison.
Je m'assurai que le mal était incurable.

-Qnoi! les médecins vous ont dit cela?1 Mais
depuis i. ..

-Depuis, comme alors, j'ai fait ce qu'il fallait
faire. Je suis venu m'enfermer avec la malade
dans ce vieux château ; je me suis condamné à la
solitude, à la séquestration ; je me suis fait le gar-
dien de la pauvre folle. Ta la verrs.... Elle
est devenue bien douce, et souvent je me demande
s'il y aurait un inconvénient sérieux à la laisser
libre.... Mais, elle-mèêne ne veut plus quitter
son appartement, et j'ai redouté de la contraindre,
Viens ; sois prudent, prends garde de l'exciter.

Le baron se leva et conduisit alors son fils, qui
le suivait en tremblant, à une des grosses tours
du manoir. Si de grandes précautions avaient
été prises pour que la folle ne pût s'échapper, si
aucune fenêtre ne donnait sur la campagne, elle
avait, du moins, comme ameublement, comme con-
fort, tout ce que la -sollicitude d'un mari compa-
tissant pouvait lui assurEr

Théophile avait eu une nouvelle secousse, lors-
que, arrivé à la tour où ea mère était erfermée
depuis vingt-deux ans, il avait vu son père mettre
dans une serrure de prison une clef de gt ô ier.

Cette impression horrible se dissipa, quand, la
porte ouverte, il vit la chambre spacieuse, presque
élégante, où vivait la pauvre malade.

L'enfant avait un portrait de sa mère, jeune et
jolie ; il s'était incrusté cette Image dans le coeur,
et il eut de la peine à reconnaître l'original danm
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Li baron ne dit rien et s'avança ; mais Théo-(
phile, emporté tout à coup par un mouvement1
plus fort que la prudence recommandée, que lat
peur d'agiter catte folle, se jetait aux pieds de sa
mère.

-Maman, maman ! lui dit-il, en lui prenant
les mains qu'il c:uvrait de baisers.

Ele était dans un fauteuil, devant un métier à
tapisserie ; elle se leva, avec un cri, et retomba
presEque évanouie.

-Va-t'en ! dit le baron à son fils d'une voix
b-ève.

Mais le fils résista.
- Je vous en prie ; c'est peut-être la raison qui

lui revient!
La pauvre femme parut avoir entendu et com-

pris ; elle revint à elle, d'un geste retint son fils,
et, pleurant, sanglotant, la tête renversée, elle
murmura :

-Mon fils, mon fils1
Le baron s'était approché tout à fait. Quand

elle rouvrit les yeux, la malade le vit ....
-Mtais .... vous' le reprenez?1 demanda-t-elle

avec crainte.
-Non, si vous êtes raisonnable. Nous venons

vour chercher.
-Me chercher 1 Libre ! Je suis libre
Le regard de M. des iloussaux fixé sur elle lui

fit peur.
-Ce n'est pas vrai, dit elle avec égarement,

vous ne venez pas me chercher.
Son fils lui raconta alors, doucement, avec pré-

caution, comme on raconte quelque chose à un
enfant, qu'il allait se marier ; qu'elle devait assis-
ter à la cérémonie ; qu'il allait retourner à Paris,
avec elle, avec son père.

Elle parut comprendre ; mais elle ne laissa pa-
raître aucune joie.

Le lendemain, le baron, la baronne et leur fils
partaient tous les trois pour Paris. Pendant le
voyage, la folle resta silencieuse, docile, craintive,
cédant aux caresses de son enfant, mais ne les
cherchant pas.

Il fallut bien la présenter à la famille dans la-
quelle Théophile allait entrer ; on expliqua son
long séjour, sa séquestration, par un état maladif,
et elle-même g 'ntiment, secouant la tête, disait
avec un sourire:

-C'est vrai, j'ai été malade, bien malade
A la Poirée du contrat, en présence des deux

notaires et de trois magistrats invités, Mme des
Houssaux, qui était dans un fauteuil à l'angle le
plus obscur du salon, et à laquelle on ne faisait
pas plus attention qu'à une parente, pauvre, in-
firme, muette, se leva tout à coup, s'avança au
milieu du salon, et dit d'une voix douce et ferme:

-Messieurs, mesdames, je n'espérais pas une
réunion comme celle-ci ; mais je remercie Dieu de
me l'avoir procurée. Soyez témoins, pour en ré-
pondre devant la justice, si j'ai besoin de l'invo-
quer, de ce que je vais vous dire. Je ne suis pas
folle, je ne l'ai jamais été. On trouvera dans la
pièce où j'ai langui vingt-deux ans des mémoires
qui vous édifieront abgolument sur mon état. Je
M'offre dès maintenant à l'examen de tous les mé-
decins. Mais je demande en même temps que le
baron y soit soumis ; c'est lui qui est fou, et c'est
la peur de sa folie, des actes auxquels il pouvait
être poussé par l'extravagance de son état, qui m'a
rendue docile. Le baron était jaloux, et cette ja-
lousie, qui pouvait le faire meurtrier, l'a fait bour.
reau. Après la naissance de mon fils, qui est le
sien, je le jure, il a été en proie à une hallucina-
tion telle que, m'enlevant convalescente, toute
faible encore, me séparant de mon enfant, il m'a
emportée là-bas dans son château et m'y a enfer-
mée. Que pouvais-je faire ? Il m'eût tuée, si j'a-
vais résisté. Je me suis soumise par épouvante,
espérant toujours un retour de sa raison ; puis je
me suis résignée, attendant la délivrance par ma
mort, ou par la sienne. Les deux serviteurs qu'il

conclure. Les parents de la future regardaient
leur fille avec effroi. Dans quelle f amille allait-
elle ent rer ?

A quai attrib aer la folie 1 à la f emme?1 au mari ?
à tous les deux 1

La signature du contrat fat ajournée.
Mme des iloussaux alla seule dans un hôtel

meublé ; des médecins fitrent appelés, et, au bout
de quelques jouri, ils eurent leur opinion faite. L,3
baron fat déclaré fou. L'esclandre provoqué par
sia femme avait rendu son état aigu. Mille cir-
constances corroborèrent le jugement des méde-
cins, et enfin, pour leur donner tout à fait raison,
le vieux savant maniaque eut une crise telle que
toute incertitude fat désormais impossible.

il1 est aujourd'hui dans une maison de santé, où
il ne guérira pas, et la baronne a signé seule au
contrat de son fils. C3 ne fut pas d'ailleurs sans
peine que le mariag a fut conclu. La crainte du
scandale faillit le faire échouer. Heureusement
que Théophile des Houssaux était un parti si con-
sidérable que les parents de la jeune fille trouvè-
rent que la chose valait la peine d'être tentée. i

On se garda bien d'aller paiser la lune de miel
au vieux château de Mont aux-Feuilles. Les tours
sont démolies; la baronne ressemble davantage
maintenant au portrait que son fils avait gardé
d'elle. L3s cheveux ne sont plus aussi gris ; ils
paraissent seulement légèrement poudrés. E l1e
est heureuse du bonheur de ses enfants, et emploie
son temps à s'informer de tout ce qui s'est passé
dans le monde de Paris, pendant ses vingt-deux
ans de captivité. Ce qu'elle a appris vaut si peu
de chose qu'elle ne regrette que le temps perdu
loin de son fils.

Le baron a dû subir la camisole de force, le jour
où l'Académie de Turin le proclamait membre cor-
respondant, après la lecture d'un savant et con-
cluant mémoire sur la présence de l'homme fossile
dans les terrains secondaires.

Luss LBLAH.

CHIMIE INDUSTRIELLE

FALSIFICATIION D)U RHUM ET DE L'HUOILE 1) OLIVE

Il n'est pas un seul jour, en quelque sorte, où
l'on n'apprenne la nouvelle d'une trouvaille quel-
conque, faite par la redoutable corporation chi-
mique des falsificateurs. Si ces dangereux spécia-
listes se livraient aux recherches de la chimie
honnête et loyale, avec tout le soin qu'ils mettent
à étudier leurs procédés de fraude, on peut penser
que leurs découvertes se produiraient avec une
rare fécondité. Mais ils ont besoin, malhEureuse-
ment, de l'attrait du fruit défendu: la joiq de
tromper le consommateur doit évidemment entrer,
pour une certaine part, dans le total des bénéfices
illicites qui se trou vent réalisée par ceute indus-
trie fallacieuse et coupable.

C'est aiasi que l'on vient de reconnaître ce que
les falsificateurs 'efforcent, avec un certain succès
parait-il, de faire entrer dans la consommation
publique sous l'étiquette de rhum. Les plus mo-
dérés emploient de l'alcool de mauvaise qualité,
étendu d'eau, et parfumé au moyen d'éthers for-
mique, butryque et acétique, capables de faire le
plus grand tort aux estomacs les plus résistants.
Mais afin de pouvoir varier le goût, et, par consé-
quent, attribuer au rhum des origines diverses qui
influent sur son prix, on y ajoute volontiers du jus
de pruneau, de la girofle, un peu de goudron, ainsi
que des; infusions de caroube, d'écorce de chêne, de
cachou et de caramel. La digestion chimique du
rhum ainsi fabriqué, avec de vieilles râpures de
cuir tanné, lui communique un goûb particulier,
fort apprécié de certains amateurs, sous le nom de
Il<goût de savate." On peut aisément se figurer
quelle étrange liqueur on obtient ainsi.

vant les saintes images que chaque famille conserve
dans son domicile. L'huile que brûle ces lampes
est traditionnellement de l'huile d'olive, dont le
commerce, de ce fait, est considérable et le prix
relativement élevé. Aussi, il y a quelques temps,
eut-on l'idée de la remplacer, pour ce pieux usage,
par un mélange d'huile de navette et d'huile miné-
rale, qui brûlait assez bien. Mais le saint-synode
se fâcha - il en défendit l'emploi en arguant que
ce produit ne se rapprochait nullement de l'huile
d'olive, et qu'il répandait, d'ailleurs, une odeur
désagréable en brûlant.

Lis chi nigtes ne se tinrent pas pour bittas.
Après de patientes recherches, ils cominèrent un
liqui le formé de 550 parties d'huile de coco, 50
d'huile d'olive vierge et '250 d'huile minérale. On
colora finalement ce mélange avec un peu de chlo-
rophylle, principe vert extrait des épi nards, et que
M. A. Guillemare a heureusement substitué, en
1877, aux sels de cuivre pour le verdissement des
conserves de légumes. L,3 résultat de l'opération
a été une huile, ou plutôt un mélange d'huiles, îi
sédui iant, que le siaint-3ynode, après quelques hési-
tations, l'a reconnu bon pour le service des lampes
perpétuelles. Le voilà déjà sanctifié. Mais il n'est
pas douteux que ceux qui le fabriquent ne se bor-
neront pas aux besoins du culte: ils seront tentés,
et les tentations commerciales sont pressantefl, d'y
faire goûter les consommateurs, sous le prétexte
que la récolte des olives a manqué, ou pour toute
autre raison plus ou moins plausible.

Attendons-nous donc à consommer bientôt, de
l'huile minérale pour salades, gracieusement colo-
rée à la chlorophylle, comme les' haricots verts.
Quelle inquiétude pouar les gourmets!

MAX DE NANSOUTY.

NOUVELLES A LA MAIN

Chez le barbier.
-Comment monsieur désire-t-il être rasé
-En silence.

Un insipide bavard, après avoir assommé une
nombreuse société avec un récit non moins inepte
qu'interminable, se dispose à en entamer un nou-
veau et débute ainsi:

-Au temps où les bêtes parlaient....
-Pardon, interrompit un des auditeurs, croyez.

vous, monsieur, que ce temps là soit bien loin de
nous?

Entre amies
-Tu es bien sévère pour X....
-Sévère 1 ah! mais, en voilà assez. Je ne veux

plus entendre parler de ce don Juan sans foi ni
loi. C est un misérable. Enfin, je le hais tellement
que j'ai été sur le point de l'épouser.

Les bons domestiques.
-Jean ! vous n'avez pas nettoyé mon panta-

lon, ce matin!
- Je vous demande pardon, monsieur.
-Ne mentez pas ! Il y avait dix cents dans la

poche, et ils y sont encoreIII

En famille.
Madame-Di-donc, mon ami, où as-tu acheté

cette redingote ?
Monsieur.-Ma foi, chez lJrapdacier, où je me

fournis toujours!
Madame.-Mais je ne me trompe pas! C'esb ta

vieille redingote que jo lui ai vendue il y huit
jours!

-D ansieur. -C'est donc ç% qu'il m'a dit qu'elle
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COMPLIMiENT la
POUR LA FÊTE D'UN PAPA l

Puisque, mon cher papa, tu caresses nos têtes,
Toujours, pour nous, nos jours deviennont jours de f étes.
Aujourd'hui, c'est la tienne 1 Ah! reçois cette fleur.
Emblême de l'amour qui remplit tout mon coeur.

CAMILLE NATAL.

LA GRAMMAIRE DE PIERROT

LES EXPRESSIONS A DEUX SENS

Que ce Pierrot est donc long à apprendre ses 1
leçons!1 Voyez combien il y a de temps que je ne
lui en ai donné une de grammaire. Aujourd'hui, j
je vais lui parler des expressions à deux sens. 1

E-loute bien, Pierrt ; é3outez bien toas 1j
Q 'est-ce que c'est qu'un grand homme ? Est-ce

le tambour-major que vous voyez-là, avec sa belle-
canne à pomme d'or, son grand sabre, ses énormes
moustacheu', son haut bonntt à poils et son long
brai, qu'il étend d'an air de commandement?1

Non.... :Ce tambour major est un homme grand;
ce ne sera jamais un grand homme.

"Un grand homme, c'est un homme qui a fait de
grandes et belles actions, qui a rendu des services
à son pays, qui a été un grand général d'armée, un
grand roi, un grand empereur.

Charlemagne, Napoléon, Christophe Colomb
sont des grands hommes

Vous apprendrez un jour leur histoire.
Ona élève des statues aux grande hommes, on n'en

élève pas aux hommes grands.
Vous verrez des statues représentant Napoléon,

Christophe Colomb, Chirlemagne.
Vous n'en verrez jamais représentant un tam-

bour-major.
Et voilà comme, en changeant un mot de place,

on change le sens de ce qu'on veut dire.
Ecoutez encore :
Un homme brave et un brave homme, est-ce

la même cho3e ?
Non : un homme brave c'est celui qui ne craint

pas le dargtir, qui est courageux à la guerre.
Un brave homme, c'est un homme qui n'est pas

méchant.
Vous voyez que ce n'est pas du tout la même

chose
TANTE NIcoLB.

UNE SURPRISE

Un salon. Sur la table< un joli pinier fermé d'un ruban
rose. Un ouvrage au crochet est posé sur un fauteuil.
La foudre est ouverte.

PERSONNAGE: LUCY) 10 ANS

Lucy entre dun air mnystérieux en marchant sur la pointe
des pieds. Elle regarde à droite et à gauche tout en se
rapprochant de la table, dont elle soulève le tapis.

Eclatant de rire. -Que je suis folle de regarder
sous la table ! E it-ce que Bonne Maman pourrait
s'y cacher, forte comme elle est?1 (Elle fait le geste
qui disigne 1 embonpoint> Et d ailleurs, Bonne
Maman ne sedéfie pasde moi; ellesa raiion, car
je suis discrète comme ces murailles, qui entendent
tant de choses sans les répéter. Ce n'est pas moi
qui chercherai à conna ître les secrets de mes amies!1
Et d'abord est-ce qu'ils me regardent, les secrets
de mes amies?1 Si l'une ou l'autre veut S'entourer
de mystères, tant pis pour elle ; c'est ai gentil de
faire une confidence, et surtout d'en recevoir1

Ainsi voilà Jeanne qui brode un tapis pour la pl
'te de Bonne Maman et qui r f «se de me le lais- cR
er voir ! Un tapis de whist, je vous le demande ! cl
est banal comme un ch emin de village, dirait ci
'apa. Cachez votre tapis, Mademoiselle, cachez. u
ebi93n, je vous jouerai le bon tour de le découvrir, si'
ýuel plaisir alors de lui dire gentiment, oh ! très el
entiment (Minaudaznt) : Tu sais, Jeanne, ton ta-
ýis de whist est joli, très joli ; cependant,-ici, je ci
lerai une petite pauae pour ménager mon effet,- e',
les couleurs pourraient être mieux assortiEs ; par a
exemple, ton roi de coeur a un pourpicint vert et ti
ne culotte jaune: cela manque de corrélation....
un bien joli mot que j'ai entendu hier pour la pre- q
mière fais. Je pourrais encore ajouter : Tu sai-, p
le chiffre de Bonne Maman est trop petit ; sa vue s
baisse, à Banne Maman ; elle devra mettre ses I
unettes pour juger ton travail (Elle rit). d

Ça l'apprendra à faire la my4téiiuse avec mci ! (
C'est comme ce pédant de Charles qui tapote 1

ion piano à 4 heures du matin ! Il étudie, parait- 1
il, une sonate pour la fêDe de Bonne Maman, etje -

lois en ignorer le titre j uqu'alors (A vec compai 8ion). (
IL n'est pas fort, le pauvre Charles ! Il oubiie que 1
ma bonne se lève chaque jo)ur de grand mat ina!f
V'oilà ! je lui ai conté la chose, à ma bonne, et de-(
main elle m'apportera le morceau... à croquer. i
E 3foncés Chopin et Beethoven11

Ma cousine Annette a peint une aquarelle, tou- i
jours pour la même fète.-Etle dit qu'elle repré-«
rent les ruines d'un chateau fort Moi, j'avais1
pris cela pour l'escalier de service de la maison.1
Ce qu'elle vb été fâchée 1 .. Mais aussi pourquoii
va t-elle peindre dans la remise?7

Enfin, tout le monde ici est en mouvement pour
la fêbe deGrand'Mère. Il est vrai qu'elle est bien
bonne, Grand Maman ; un vrai sucre d'orge! i

(Avec mystère) IL parait que ses cadeaux sont
déjà préparés. Tous ses petits enfants en rece-
vront un ; et ses petits neveux, et ses petites nié.
ces, et les amis des petits aussi. Une vrai ebéné-
diction ! comme dit M l'aumônier. Mon cousin
Jules a demandé un canif. Pourquoi faire, un Ca-
nif, je vous prie, lui qui perd touj ours sAs crayons?1
Mariette recevra un porte-monnaie. (Ruznt) Moi
ai j'étais Bonne Maman, je lui donnerais un pei-
gne ; elle est toujours si mal coiffée la pauvre Ma-
niette !

Georges préfère les caramels ; entre nous, il est
un peu gourmand, Georges ! Bah! il est quand
même bien gentil. (D'un air fin) IL partagera!

Mais moi, que vais-je recevoir en échange du
superbe bonnet de nuit que j'ai confectionné avec
l'aide de Jeannette?1 (Elle tire un paquet de sa
poche et déplie un bonnet de nuit) Nýest il pas
tout à f it coquet, ce bonnet, avec son petit noeud
alsacien ? Frédéric a eu tort de le critiqiuer, lui qui
va lire une pièce de vers copiée, sans doute dans
Berquin!

Oh 1 ai Banne Maman 'pouvait exaucer mon

UNE PLAINTE BIZARRE

Les fsavants l'appellent Prèle des marais ; les ignorants, c'est-à-dire vous et moi, Queue dle chat.
E [le est charmante, comme vous voyez, quand elle est fleurie ; mais elle ne demeure pas longtemps à
la même place.
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Lus ardent désir!1 si elle voulait me donner un de
es jolis oiseaux exotiques comme j'en ai vu un
lez Mme Derbaix ! Q «elle fête ! quel triomphe,
ir Sophie Derbaix prétend qu'elle seule en possède
Ln à Paris ! c'est un comble, dirait mon oncle ;
il n'y en avait qu'un à Paris, ce ne serait pas

le qui le poessderait.
Aussi, ce que j'ai prié B nne Maman pour avoir

-t oiseau ! c'est inoti ! Elle n'a pas dit oui, mais
ffle n'a pas dit non. E le veut me faire la plus
gréable des surprisee ! Encore un jaur de pa-
lence!
(Regardant sur la table) -Mais qu'est-ce donc

que ce joli panier que je ne connais pas? (Elle s'ap-
proche et l'examine avec attention>. IL est doré
ur toutes les coutures et fermié par un ruban rose!1
Il doit appartenir à Bonne Maman, puisqu'il est
Lans son salon particulier ! Si je l'ouvrais'i... .
Avec h4éitation), C'est peut être un des cadeaux
préparés pour demain, le nécessaire de Joséphine,
par exemple ? Ce serait elle qui, serait épatée,
-un bien vilain mot, dit Bonne Maman-i je lui
lisais ce soir: Joséphine, ton nécessaire est en pe-
uche bleue, ou rouge, les ciseaux sont en acier fin,
et le dé en argent ! Allons, un peu d'audace !
'Prenant le panier> Il n'est pas biFn lourd, le pa-
nier. Vcyons ! (Elle dénoue le ruban. -Avec h4si-
tation) (Ce que je f *is n'est peut-être pas très cor-
rect,-ce mot est de mon grand f rère,-et B.rnne
Miaman ne serait pas cantente si elle me voyait;
[nais B mne Maman ne me voit pas ! (Riant) En
garde ! (Elle jette les yeux autour d'elle, puis ouvre
le panier).

Un magnifique oiseau s'en échappe et s'envole
par la /cnêtre.

(Jetant un cri) Ah! mon Dieu! c'est mon oi-
seau exotique le fifi tant désiré 1 Quel mal-
heur ! .. Fifi! fifi ! (Se sauvant) Ah .je

vais tâcher de le rattraper.
A. C.

JOLIS MOTS DFENFANTS

Un mot terrible de Bébé :
-Maman, où est-ce que les hommes noirs ont

emporté la petite Sauzette?1
-Au cimetière, mon enfant. La petite Sazette

est maintenant un ange du bon Dieu.
-Alors, comme ça, quand le bon Dieu a besoin

d'anges, il écrit tout simplement au docteur?1

Mlle Lili (cinq ans), et Louisa (six ans>, cou-
chent dans le même lit.

Lili s'étale au beau milieu.
-Eh bien, lui dit la maman, voilà que vous

prenez toute la place, mademoiselle! Que reste-t-il
à votre soeur 1

-Oh ! je lui laisse les deux côtés.

ILLUSTRELE MONDE
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CHOSES ET AUTRES

-La moyenne dps naissances dans
le monde est de 70 par minute et
celle des décès, de 68.

-L'an dernier, aux Etats-Unis, la
consommation d-s bananes a atteint
le chiffre de 1,285)000.000.

-En Angleterre et le pavi de
Galles, sur une population de 30 000 -
000, on ne compte enccore que 1,500,-
000 à 2,000,000 de catholiques.

-Le Pape a décidé la réunion à
Rome des Patriarches de l'Orient et
des cardinaux pour délibérer sur l'u-
nion des églises.

-Un jardinier de Baltimore pré-
tend posséder dans son verger un
pommier dont les truitas o iti d;ux
d'un côté et acides de l'autre.

-Un buste authentique d'Hérode,
roi de Judée du temps du Christ,
vient d'être découvert en Palestine et
a été transporté à l'Ermitage impé-
rial de Saint-Pétersbourg.

-La machine à peser l'or qu'em-
ploie la banque d'Angleterre est si
délicate, que le poids d'un timbre-
poste fait monter l'aiguille de six
pouces sur le cadran.

-La fi j)tte marchande d a Canada
d'après l'enregistrement, comptait
l'année dernière 7 007 navires, d'un
tonnage de 964,129 tonnes. Il y a
eu diminution de 84,364 tonnes dans
le tonnage de l'année.

-La plus haute montagne de la
terre est le mont Hercule, dans File
de la Nouvelle-Guinée. Il a été dé-
couvert par le capitaine A. J. Law-
son, de Londrep, on 1881. Son ali--
tude est de 32,763 pieds, soit 3,781
pieds de plus que le mont E verett.

-Le 9 décembre prochain, de
grandes fêtes auront lieu dans la cité
des Papes, en vue d'honorer le deux-
ième centenaire du savant jésuite Se-
gnerl, ai célèbre par ses prédication@,
ses conférences, ses ouvrages de spiri-
tualité.

-Au mois de mai 1895, on célé-
brera le troisième centenaire de l'il-
lustre Philippe de N'éri. A cette oc
casion, le comité des fêtes a pris;
l'initiative d'un grand pèlerinage qui
viendra prier sur la tombe du saint-
et recevoir la bénédiction de Léon
XIII.

-A Vienne, il y a dix restaurants
bien meublés et propre,,cù l'on peut
se faire servir à déjeuner pour deux
cents et à diaer pour quatre conta.
Ces restaurants, établis par dlea per-
sonnes charitables, servent 20,000 re-
pas par jour.

-M. N. S Wood, toujours popu-
laire à Montréal, fera sa visite an
nuelle au Théâttre Royal, cette se
maine. Il nous est arrivé avE c une
compagnie de vingt acteurs et actrier s
dans le grani mélodrame : The Or-
p&zn8 o/ New York. C'pst là une
peinture de la vie de New York. La
mise en scène est d'un effet frappant.

1780 -Pnilidor, toujours vainqueur.
1800 -Deachapelles, toujours vainqueur.
1834 -Labourdonnais, toujours vain-

qu ur.
1 843. -Staunton, vaincu par Anderson

en 1851.
I851.-Anilerson, vaincu par Steinitz en

1866.
18,58. -Paul Morphy, toujours vainqueur
1866.-Steinitz, vaincu par Latker en

1894.
1894 -Lasker, chimpion actuel.

PROBLEME No 169

Composé par M. C. Bethling

Noirs- 8 pièces

Blancs 9- pièces
Lee Noirs jouent et font mat en 2 coupa

SOLUTION DU PROBLÈME NO 168
Noirs Blancs

1 C4FD 1lRprT
2 C 6 C D, échec déc, et mat.

Si : 1 R5D
2 D 2 D, échec et mat.

Si : 1R3R
2 T pr P, échec et mat.

Si : 1C4T
2 D 4 R, échec et mat.

C, MILO DE TRICON
Compositeur, professeur de musique, lau-

réat des concours de Paris 1891-1892, de
l'association artistique de Bretagne 1894,
donne des leçons de violon et d'ac.ompa-
guement à domicie et au No 21 rue San-
guanet.

LA FÈVE SAUTEUSE

On lit dans le St Louis Republie Une,
des plantes les plus curieuses et la fève
sauteuse, véritable curiosité vêgéta'e, dont
les bonds agiles n'ont jamais été pleine-
ment expliqués par les naturalistres. Elles
poussent en cosses, dont chaccune contient
rois feves. Lorpqu'elle est placée sur une

table, elle saute en bai, et se met à faire
de peris bouds qui atteignent quelquefois
dtur pouces. Lorsqu'on tient cette feve
entre le pouce et l'index, on la sent battre
comme le pouls d'uu homme vigoureux.

Deux fève% sauteuses seront envoyées
grat:s à toute personne envoyant 50 cents
pour souscription d'une année au Herald.

]BUREAU
De Réclaction et de Triiduction en langues

française, anglaise et italienne

Le soussigné a l'honneur d'informer le
public qu'il vient d'ouvrir, au No 1950 de
la rue Ste-Ca herine, un bureau pour la ré-
daction, la tra'iuction et la transcription
au clavigraphe de lettres. ciculaires et do-
cuments de toute nature, littéraires, légaux,
commerciaux, etc , en langues française,
anglaise et italienne.

On enseignera à ce bureau les trois langues
et on y donnera des leçons de sténographie
française, c!avigraphie. etc.

On s'occupera aussi de travaux de comp-
tabilité, tels que tenue de livres, collec-
tions, etc.

Le sosin-rme aifcin-com

C. H. Hutehing.

La Migraine
GUÉRIE RADICALEMENT

EN PRIENA

Les Pilules d'Ayer
",Je f us pendant longtemps sujet aux

migraines. Elles étaient ordinairement
accoinpignées de douleurs aigulýs dans
les tempes, <l'une sensationi de trýop plein
et (le sensibilité dans un oeil, de mauvais
goût dans la boichie, la langue chargée,les mains et les pieds froids et des maux
le cSeur. J'ai essayé nui grand nîombre
le remèdes recommandlés pour cette ma-
ladie; mais ce n'est qu'après

Avoir commencé Là prendre
des Pilules d'Ayer

que J'iM ressent! un soulagement com-
lolt.- Une seule0 boîte, de ces pilules m'a
stiffi et je suis maintenant débarrassé de
maix (le tête, et bien portant." -C. H.
IIL'TCHNGS, East Auburn, MINe.

Les Pilules d'Ayer
Ont obtenu une Médaille à l'Exposi-

tion Colombienne.

,ta Salseparcille d'A yer est lai meilecre9.

LE COSMOS.-La Plus ancienne
revue catholique des sciences et de leurs
applications - hebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, $6 40 par an, 9, rue
François iýer, Paris, France.

eo zr»llm
Excursions pour les CJolons

A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS
i1 Juin-Bons pour revenir JusqUi'au
19 Juin-
26S Juin-" "

17 Juil.-

il A oût
18 Août
25 Août
15 Sept.

Pour les places suivantes aux prix fixés.
Deloraine..........
Bouton--------........
Estavan ...........
Binzoarth..........
Moosomin..........
Regina .........
Mousejaw..........
Yorkton,,,,,,,,,,...
Prince Albert.
Calgary ........
Kled Dear ..........
Edmonton..........

$28OO
$30300
$35,00
$40.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D'INDUSTRIE DE WINNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

je(ncien élève de t'Boole Polytohnlquo

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187. rue St-Jaoques, £9yal Building

MNoutréal

Dus MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens -dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité. Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

LA REVUE HEBDOMADAIRE
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes
LES NOUVEAUX ABONNES JABONNEMENT, $640 PAR AN-S 'soIs, $3 30

De quatre, six et douze mois

Recevront gratuite.rent le feuilleton en
cours de publication "Le Secret d'une
Tombe."

o ETECTIVES§
Blright, young and middle-aged men wanted ln every Iocality

te <oct as PUEVATE DETECTIVES ioder Instructions.
*Prcs'ioui roperie,,ce net required or necessary. Send stamp
*for full partioulars and get saniffle o ip ' f the iet llugtrated

* criinjoal paper Ipoli.hed. NATIONAL I)ETICCTIVE BITR-

0 EAU, INDIÂAAOLI,oIoN. * - ** * *

RPORTERS!
IVewant a respenoible LADY or GENTrLEMAN hIevery town <o u0<

as newspaper correspondent, report the happenings la their local-
lty and write articles for publication. Experienos fnot required or
neoeeary. Big remuneration for gond writers. Enclose stamp
for foU patilculars. bloos»Pams Aaoe"anoui c1119o, IL

La Revue Hebdomaxdaire publie la pre-
mière, après l'apparition en volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment : Paul Bourget, Fran-
çois Coppée, O. Daudet, etc.

Abonnement d'essai, un mois $0.650.
S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-

GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 16(j8, Notre-Dame. G. Hu-
rel, gérant.

ARTISTE-PEINTRE

d'h ZMLM.o Mit - Zamicuuzaboe.

Résidence privé :
158a, Ste-Elizabeth

Portraits en tous genr.-Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin
etc.-Spécialité : Adresses enluminée.

V. ROY &L, Z. CAUTHIER
Arc14itecques et Evaluateurs

162-RUE SAINT-JACQUES-162
(BLOC BARRON)

VIcToR 1Roy L. Z. GAUTTIIER

TÉLÉPHONE No 2113
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TROISIÈME PARUE

-LiElm:FZEIL s

J.-UNE VISITED
ti

Emilienne Lormont, la fille du marquis de Mimosa, vivait tranquille c(
avec Oatherine Martinet dans son petit appartement de la rue Godot de- sE
Mauroi. el

Si elle joue un rôle un peu effacé dans notre histoire, si elle est dans su
une ignorance absolue de tout ce qui se passe autour d'elle, l'attention n'en
doit pas moins être constamment fixée sur elle.li

En effet, elle n'est étrangère à aucun des événements qui se sont accom- pi
plis et vont s'accomplir encore.

Emilienne est tout entière dans l'intérêt qui s'attache à ces papiers re- ri
mis autrefois par Marguerite Lormont au docteur Villarceau, volés à ce der-
nier par Edouard Forestier et retrouvés par la marchande à la toilette. pi

La jolie dentellière ne pense plus à ces papiers dont Marguerite lui a ci
parlé, assez vaguement d'ailleurs ; elle ne peut pas se douter de l'importance d
qu'ils ont pour elle, du changement qui, par eux, pourrait se faire dans sa ci
destinée.

iPour Emilienne, ils sont depuis longtemps perdus sans espoir d'être re- IR
trouvés, ces papiers qui devaient contenir le secret de sa naissance.n

Elle aurait été bien étonnée si on était venu lui dire que ces papiers,
presque miraculeusement retrouvés,, mettaient en ébullition le cerveau d'unà
homme et d'une femme, faisaient naître de cupides convoitises, des espéran-c
ces insensées, et qu'on allait se servir d'eux pour subtituer à elle, la vérita-
ble fille du marquis de Mimosa, une autre jeune fille, qui serait la compliceé
inconsciente d'une audacieuse machination. i

Emilienne, habituée au travail, à se tenir dans l'ombre, aimait l'ex is-
tence calme et paisible et vivait autrement que la plupart des jeunes fillesu
de son âge, qui recherchent avidement toutes les distractions et ont cons-t
tamment des rêves qui ne peuvent se réaliser.

Emilienne mettait en pratique la maxime du sage:t
«ICache ta vie si tu veux être heureux."
Elle travaillait seule à ses réparations de dentelles, bien qu'elle eût pur

occuper une ou deux ouvrières. Mais elle craignait de se donner pour com-
pagnes des jeunes filles dont les idées ( t les sentiments n'auraient pas été en
harmonie avec les siens. Elle préférait, pour répondre aux exigences de ses
clientes, se condamner à u~n travail qu'elle prolongeait souvent, dans la nuit,1
malgré les interminables gronderies de sa fidèle Catherine.

Elle n'avait lié connaissance avec personne de la maison et n'avait pas1
répondu aux avances de plusieurs de ses clientes qui avaient cherché à l'at-q
tirer chez elles.

Emilienne n'allait même plus que très rarement à l'hôtel Villarceau où
tout le monde, cependant, ne cessait de s'intéresser à elle et de lui témoigner
la plus vive sympathie.

C'était un sacrifice qu'elle s'imposait, obéissant à un sentiment de di-
gnité personnelle et de reconnaissance envers ceux qui avaient été ses bien-
faiteurs.

Oh ! i elle n'avait dû rencontrer dans la maison hospitalière de la rue
de Boulainvilliers que Mme Villarceau, sa fille et son gendre, qui lui témoi-
gnaient une affection presque paternelle, elle aurait largement profité de l'ac-
cueil qu'on lui faisait toujours; niais c'était aux regards de Lucien qu'elle
se dérobait.

Le jeune homme ne lui avait jamais adressé aucune de ces paroles qui
impressionnent vivement une jeune fille et portent le troub!e jusqu'au fond
de son âme ; il avait toujour.s cor servé vis-à-vis d'elle une attitude réservée
et respectueuse. Mais les inflexions de sa voix, son émotion mal dissimulée,
des rougeurs subites, son attention, sa sollicitude, les regards, qu'il attachait
sur elle, avaient été autant de signes auxquels elle n'avait pu se tromper.

Avec cette finesse d'intinct qui éclaire les jeunes fillee, Emilienne av ait
deviné, compris ce que le docteur ]Delteil, sa fEmme et Mme Villarcean ne
soupçonnaient même pas.

Lucien, nous le savons, aimait Emilienne et la jolie dentellière avait elle
même subi le charme du caroctère franc et loyal du jeune homme.

Il était instruit, spirituel et parlait de tout avec facilité ; toujours Emi-
lienne avait pris plaisir à l'entendre, et en remarquant qu'il avait l'esprit
cultivé, de nobles pensées, de grandes idées, elle avait découvert aussi com-
ben son coeur était bon.

Au retour de chacune de ses visites, elle s'était interrogée dans le re-
ou eille ment de ses pensées et de sa solitude et avait constaté avec effroi que
le jeune ingénieur prenait dans son coeur une place de jour en jour plus
grande.

Bientôt, il ne lui fut plus permis d'en douter, elle aimait Lucien. Ce
n'était pas une découverte heureuse que faisait la pauvre Emilienne. Elle
connut une nouvelle douleur et versa des larmes.

Hélas ce n'était pas la chanson du bonheur que l'amour chantait dans
son coeur1

Elle voyait avec épouvante la distance énorme qui la séparait de Lucien

No 23

Delteil: il était riche et elle était pauvre! Il portait un nom honoré, illus-
re, et elle était une pauvre fille abandonnée, sans nom, sans famille.

Que f aire ? Elle ne pourrait pas, elle le sentait bien, arracher de son
oeur cet amour fatal qui l'avait pris tout entier ; mais elle en garderait le
ecret, comme elle garderait celui de ses souffrances et, dût-elle en mourir,
îlle imposerait silence à son coeur et ne permettrait à personne de pénétrer
a pensée.

Lucien l'aimait, elle en &~ait sûre ; mais elle devait le décourager, en
lui faisant comprendre durement, s'il le fallait, que ce n'était pas elle, une
pauvre ouvrière, qu'il devait aimer.

Non, non, elle ne pouvait pas se laisser aller à une folle espérance, don
ner accès dans son âme à un rêve insensé.

A la seule idée qu'on pourrait l'accuser de s'être fait aimer de Lucien
par quelque manège de coquetterie, la rougeur lui montait au front, tout ce
qu'il y avait d'honnête en elle se révoltait. Eh bien! pour qu'on ne puisse
lire cela, ni même le supposer, elle n'irait plus chez Mme Villarceau ; Lu-
cien, ne la voyant plus, cesserait de penser à elle, il l'oublierait.

Elle souffrirait, elle, oh ! elle souffrirait beaucoup ; mais qu'importe 1
Elle se disait qu'il y a des périls auxquels on ne peut échapper qu'en S'en te-
nant éloigné.

Ainsi qu'elle se l'était promis, Emilienne n'allait plus que très rarement
à l'hôtel Villarceau, et c'était à des heures où elle était sûre de ne pas ren-
contrer le jeune ingénieur.

Elle essayait bien aussi de ne plus penser à Lucien, mais ai elle pouvait
éviter de se trouver en sa présence, elle ne parvenait pas, quoi qu'elle fit à
l'éloigner de sa pensée.

Il était trois heures de l'aprèa midi. Elle %enait d'achever de repriser
une pièce de dentelle et s'était levée pour en prendre une autre, lorsque le
timbre de la son nette annonça une visite.

Un instant après, Mme Delteil entra souriante dans la chambre où
travaillait la jeune fille.-

Elle embrassa affectueusement sa protégée, puis la regardant avec inté-
rêt: -Vous êtes un peu pâlotte, lui dit-elle, seriez-vous souffrantei

-Non, madame, ma santé est bonne, Dieu merci.
-Ma chère petite, vous travaillez trop,-c'est ce que dit maman Vil-

larceau,-et vous ne prenez pas assez d'excercice.
-Il faut bien que je travaille, madame, pour ne pas mécontenter les

personnes qui, grâce à vous et à Mme VillarcEau, ne me laissaient pas man-
quer d'ouvrage.

-Soit, mais il ne faut pas vous tuer. Sachez, ma chère Emilienne,
que je suis chargée de vous gronder, oh ! mais bien fort.

-En quoi, madame, ai je pu mériter ces reproches ?
-N oua trouvons que vous nous négligez un peu trop, ce dont Mme

Villarceau n'est pas contente.
-Madame .... balbutia la jeune fille.
-Savez-vous qu'il y a un siècle qu'on ne vous a pas vue à Passy ?
-Je suis ai occupée, répondit Emilienne avec embarras.
-Mauvaise excuse. Voyons, Emilienne, auriez vous à vous plaindre

(le nous 1
-Oh ! madame !t-..Comment pourrais je avoir à me plaindre, quand

j'ai toujours été accueillie à l'hôtel Villarceau avec tant de bonté ? Ah!
croyez-le bien, je n'oublie pas, je n'oublierai jamais ce que tous vous avez
fait pour la pauvre orpheline ; mon coeur vous en garde une éternelle recon-
naissance.

Les yeux de la jeune fille s'étaient remplis de larmes.
-Allonp, allons, dit doucement Mme Delteil, il ne faut pas que ce que

je viens de dire vous fakse pleurer - vous ne devez voir dans mes piroles
qu'une nouvelle preuve de l'affection que nous avons Four vous. Ma chère
Emilienne, il faut venir nous voir plus souvent.

-Madame, je ferai mon possible ....
-Je l'espère bièn. Tenez, c'est demain dimanche, promettez-moi de

venir passer la journée dn demain avec nous.
-Je n'ose pas vous promettre, madame.
-Pourquoi?
-Je puis être empêchée....
Emilienne, singulièrement gênée, ne savait comment répondre. Elle

aurait voulu que Mme Delteil, plus clairvoyante, devinât la raison qui
l'obligeait à s'éloigner de l'hôtel Villarceau.

Elle ne pouvait pourtant pas dire à la mère de Lucien
-Madame, j'aime votre fils, et ai je ne vais pas vous voir aussi souvent

que vous le voudriez, c'est pour ne pas troubler la tranquillité de votre mai-
son. -Vous avez toujours beaucoup d'ouvrage ? reprit Mme Delteil.

-Autant que j'en peux faire, madame.

-Et vous gagnez assez pour suffire à tous vos besoins, car au lieu de
recevoir la petite rente du capital placé à votre nom depuis la mort de votre
mère, vous avez prié M. Delteil d'ajouter les arrérages au capital.
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-Maman Marguerite était prévoyante, je dois l'tre aussi ; nn ne sait
pas ce qui peut arriver ; je puis être malade, l'ouvrage peut manquer.

-Et pais vous avez le droit de penser que vous vous marierez un jour
et que les économies que vous faites vous serviront lors de votre entrée en
ménasge.

La jeune fille tressaillait légNrement et resta silencieuse.
-Oh ! vous ne songsz pas encere à vous marier, contiiua Mme Delteil,

mais cela viendra, ma chère petite ; le mariage est dans la degtinée proba-
ble de toutes les jeunes filles.

Eniilienne étouffa un soupir.
-Après; avoir travaillé tonte la semaine, je ne suppose pas, ri casanière

que vous soyi-z, que vous restez enfermée ici le dimanche toute la journée ;
quelques distractio ns vous sont nécessaires, vous avez besoin d'exercice, de
changement d'air ; enfin, vous devez sortir.

-Sans d jute, madams..
-Ec nous ne vous voyons plus ; convenez que nous avons le droit d'en

être étonnés.
-Il n'y a pas bien lorgtpmps que j'ai f tit une vipite à Mme Vil!arceau.
-Oui, un mercredi, vous êtes resýée avec elle dix minutes à peice ;

vous êtes toujours très pres.sée qua.ind vous venez à PaFay. Mais ce n'est
pas une visite en courant que nous désirons ; noas voudrions vous avoir de
tempct en temps tout un dimanche.

Voyons. Einilienne, je voudrais bien savoir comment vous employez vos
dimanches.

-Mme Martinet et moi allons assister à la meýse. Comme vous le cavez,
madame, ie sors très rarement sars être acorupçgr'ée de cet-e excellente
femme qui remplace amprès de moi maman Marguerite ; elle est le dimanche
de tout: s mes promenadsi. Nous ne surtons qu'après le déjeuner.

-Mais cù allez vous 1
-Oh ! un peu partout ; il y a tant de rchoses à voir et à admirer dans

ce grand et beau Paris. Malgré son âge, Mme Martinet est très bonne
marchAuse et nous pouvons faire de longues promenades. Cotnme vous le
voyez, madAme, je prends de l'exercic3 et les distractions ne me manquent
pint.

Q iand le temps ne nous permet pas de sortir, j'ai mes livres, qui sont
de bons awis et avec lesquels je ne m'ex)nnuie jamais, Je lis, je lia beaucoup,
cherchant à acquérir d&s connaissances que je n'ai pas.

-Estce que vous voulez devenir savante ? demanda en souriant Mme
Delteil.

-Oh ! non, je n'ai pas cette prétention ; mais je ne veux pas être tout
à fait ignorante.

-Voilà pour les dimanches où le mauvais temps vous force à rester à
la maison.

-Q.sand je suis arrivée à Paris, tout était nouveau pour moi, j'abordais
un monde inconnu ; un sauvage venu du fond de l'Afrique n'aurait pas été
plus éb.,hi et plus éboui que je ne l'étais. Je ne sortais guère avec maman
Marguerite, hélas ! toujours souffrante. C'est depuis quelques mois que je
me suis mise à parcourir la ville, guidée par Mme Martinet qui connaît bien
son Paris. Je ne croyLis pas qu'on put apprendre tant de choses à visiter
ce Paris qui offre à chaque pas des surprises, de3 merveilles.

Oh ! nous ne courons pas toujours lesi rues, nous nous reposons dans
les squares, et je ne saurais vous dire quelle joie j'épreuve à voir les enfants
jouer, se rouler dans la poussière sous les yeux caressants de leurs mères.
MXais je suis encore une enfant ou plutôt je redeviens facilement enfant. Le
croiriez vous, madame, j'éprouve un très grand plaisir à m'asseoir, aux
Champs Flysées, devant le théâtre de Guignol, au milieu de ce charmant
petit monde d'enfants qui bat des mains et rit aux éclats pour exprimer son
contentement, et je ris aussi, moi, aussi fort qu'eux, m'intéressant aux farces
de Polichinelle et d'Arlequin.

Comme ils sont gentils les enfants et comme leur joie est bonne à voir
et f *it du bien au coeur ! Je les aime, je les aime bien ces chers petits, qui
me rappellent mon enfance, et c'est un véritable bonheur pour moi quand
l'un d'euxr, pitite filUe ou petit garçon, vient de lui même, après m'avoir re-
gardée, cffiir- son front à mes baisers.

- Ce---là devinent que vous les aimez, ma chère Emilienne.
-Mais je3 ne suis pas toujours avec les enfants ; je ne me lasse pas de

visiter noa siches et merveileux mucées. Chaque fois que j'entre au musée
du [ouvre, j'épr vive le même éblouisaement, les mêmes sensations, et je n'ai
pas assez da ires yeux pour admirer tous ces chefs d'oeuvre accumulés, qui
éveillent en moi des impressions que je ne puis analyser, que je suis impuis.
sante à exprimer.

Quand, appuyée à la balustrade j'embrasse du rejard les tableaux du
Salon carré, je ne vois et n'entends rien de ce qui se passe ou se dit autour
de moi ; je suis Pn extase devant le sommeil d'Antiopf-, la Vierge de Ra-
phaël, saint Michel terrassant le dragin, la Cène de Léonard da Vinci, la
Joconde au mystérieux sous ire de Paul Véronèse.

C'est un autre enchantement quand je pénètre dans le magnifique Sa.
lon d'Apollon, où j'ai sous les yeux les trésors artiitiques de plusieurs
siècles.

Je ne saurais dire à quelle école je m'attache de préférence, quelle
époque je pr(fère ; j'admire tout.

Mme Di.ltil é.outa ftla jeune flle avec uvn étonnemeinti e isa ;it-

son ; je ne sais pas dire pourquoi une oeuvre est belle ; je le sens, voilà tout.
Vous désirez cavoir comment se pascent mes journées du dimanche,

madame, je vous l'apprendi, et c'eat avec une véritable satisfaction que je
vous parle de mes joies, de mes plaikirs, de mes amusements peu coûteux.

- Et moi, Ewilienne, je suis charmée de vous entendre.
-Oh ! oui, madame, elles sont nombreuses à Paris les belles choses

qui parlent au coeur et emplissent la pensée. Si, à chaque pas, l'oeil trouve
l'occasion d'admirer, à chque pas aussi l'esprit a l'occsion de s'instruire.

Faut-il vous le dire, en dehors des musées, des églises, il est un endroit
de Paris où j'aime particulièrement à aller et où je passe des heures en-
tières: c'est au Jardin des Plantes.

-En vérité1
-Là aussi je rencontre beaucoup d'enfants, madame ; mais ce ne sont

pas eux qui m'attirent dans ce jardin où tant de choses se troavent rassem-
blées, ce sont-vous allez vous moquer de moi - ce sont les animaux.

-Ah!
-Devant les cages de ces fauves terribles, je me rappelle mon premier

livre de lecture: les Fabl. s de 1 a Fontaine, et je retrouve d'anciennes con-
naissances. J'aiure beaucoup les fleurs, madame, mais j'aime aussi les ani-
maux, et c'est le fabuliste qui me les a fait aimer. Eu leur présence je fais
appel à mes faibles connaicisances en géographie, en histoire naturelle et je
laisse morn imaginati n errer à travers des mondes inconnus.

Au Jarain dps Plantes, il me semble que j'ai traversé les mers et que je
parcours les contrées les plus lointaines.

Je vois le lion en liberté dans les gorges de l'Atlas, faisant retentir les
6< hos de ses rugi sements ; je me rappelle les chaçses da l'intrépide Gérard,
qui n'a cependant pas tué tous les lion@', et je me prends de pitié pour ce roi
du désert enlevé du sol natal et emprisonné dans une cage de fer.

A côté, brillent comime dt s charbons ardents les yeux du tigre ; j'ad-
mire sa souplesse, la beauté de sa robe, et ma pensée s'en va loin, là-bas, au
milieu des jun)g'es de l'Inde où, pe3ut-tre, pour défendre sa liberté, il a sou-
tenu unq lutte héroïque contre de nombreux chasseurs.

Avec le jaguar, la panthère, le léopard, je me perds dans les déserts
amé,i,ýains au milieu des hautes herîbis où disparaissent, le lasso à la main,
de hardis cavaliers lancés à la poursuite des taureaux et des chevaux sauva-
ges.

Devant les ours, qui sie promènent gravement, en dodelinant de la tête,
dans la fosse où fis sont prisonniers, je reviens en Europe, en Russie, et
plus près de la France, dans les montagnes des Alpes.

Puis je vais salu< r l'éléphant, qui unit la force à la douceur et aime
ceux qui sont bons pour lui. E-ý je pense, en le re:gardant, qu'on rencon-
trait autrefois les éléphanti en troupes nombreuses clans l'Afrique centrale
et que leur ma'-heur a été de posséder des défenses qui ont tenté la cupidité
des marchands d'ivoire.

On leur a fait une guerre acharnée, et ils disparaîtront de l'Afrique
comme d'autres animaux dont il ne reste plus que le souvenir. Heureuse-
ment, l'Asie est pour l'éléphant une terre hospitalière. Là, on le respecte;
là, on l'aclame,. quand il passe portant un nabab ou un rajah sur des coussina
d'or et de soie.

Emilienne s'arrêta et, regardant Mme Delteil
-Excusez-moi, madame, dit (île, je vous ai peut être ennuyée avec mon

bavardage.
-Au contraire, ma chère petite, je ne me lasse pas de vous entendre,

je vous écoute avec intérêt et je vous prie de continuer ; il m'est agréable
de faire avec vous le tour du monde.

-Voyager ainsi par la pensée est un plaisir qu'il m'est facile de me
donner.

L'ibis me transporte en Egypte et me rappelle qu'il y était un oiseau
sacré. Quand je vois ces magnifiques canards au plumage azuré, je peux
me croire en Chine, au bord du flauve Jaune ou du fleuve Bleu. Avec les
perroquets, les aras, les cacotoèt;, les toucans, qui étonnent les regards par la
variété et la riche%se de leurs couleurs, je traverse le Brésil, plusieurs con-
trées de l'Afrique et les îles Océanienne.

La jeune fille resta un instant silencieuse et reprit avec un doux sou-
rire:

- Voilà, madame, ce que vous désiriez savoir ; c'est ainsi que je me
procure des distractions et que je m'amuse le dimanche.

-Eh bien, ma chère Emilienne, je suis heureuse de vos confidences je
vous savais très intelligente, mais je ne supposais pas que vous missiez tant
d'ardeur à vous instruire. Ah ! laissez-moi vous le dire, vous êtes char-
mante, tout à fait charmante

-Oh ! madame.
-Vous savez tout l'affection que nous avons pour vous, vous la méritez.
-Madame, vous me rendez confuase.
-Quand on a droit à dEs éloges, on n'a pas à en rougir.
Mme Drîteil se leva pour se retirer et Emilienne se leva également.
La mère de Lucien mit un baiser sur le front de la jeune fille.
-Voyons, dit-elle avant de sortir, aurons-nous le plaisir de vous voir

demain 1
-Je le voudrais, madame, mais je crains bien de ne pouvoir me rendre

à votre gracieuse invitation. Je me sens un peu fatiguée et vous ne seriez
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La jeune fille reprit tristement son ouvrage. De nouvelles lariJies rou.
laient dans ses yeux.

-Ils sont bons, trop bons pour moi, se dit-elle, et ils peuvent croire
que je suis une ingrate. Ah1 s'ils savaient ! .... Non, certes, je n'irai pas,
je ne dois pas y a1pr. J'ai pris la résolution de ne plus voir Lucien, je ne
le verrai plus ; c'est un devoir que j'ai à accomplir envers mes bienfaiteurs.

Elle laissa échapper un profond soupir, essuya ses yeux et se mit à tra-
vailler avec une activité fébrile.

Emilienne souffraib, mais était contente d'elle, se sentant forte pour cer-
taines âmF>s d'élite, il y a dans le sacrifice une sorte de volupté.

Oui, heureuse de ne plus avoir à lutter contre les scrupules de sa cons-
cience, son âme retrouverait pAu à peu sa sérénité.

L'heure du dîner arriva et Mme Martinet vint arracher l'ouvrière à son
travail.

Emilienne mangeait peu, et c'était en vain que la bonne Ctherine s'in-
géniait à exciter son appétit par des mets de choix ; la jeune fille la déses-
pérait, tant était grande sa sobriété.

En revanche, Eaiýienne dormait bien et d'un sommeil tranquille. Sou-
vent, croyant l'entendre, Mme Martinet se levait, entr'ouvrait doucement la
porte de la chambre, et voyant qu'elle s'était trompée se retirait en se disant:

-C'est ainsi que doivent dormir les anges.

II.-coeuu DE JEUNE FILLE

Emilienne n'était pas sortie ce dimanche où, malgré le peu d'espoir
qu'on eût de la voir arriver, on l'avait cependant attendue à l'hôtel Villar-
cean.

Elle avait travaillé une partie de la matinée et passé son aprèsmidi à
lire. C'était pour occuper son esprit. Mais elle avait lu distraitement,
ayant souvent les yeux voilés de larmes et oubliant de tourner la page lue.
k11e avait beau faire, elle ne s'intéressait pas à ce qu'elle lisait et ne pouvait
éloigner sa pensée de Lucien.

-S'il se mariait, se disait-elle, il me semble que je parviendrais vite à
l'oublier.

Dans la semaine, Emiienne fut assez tranquille ; plusieurs de ses clientes
étaient venues la voir et avaient fait diversion à ses pensées.

Le samedi, à peu près à la môme heure où elle avait eu, la semaine pré-
cédente, la visite de Mme Delteil un coup de sonnette retentit et la fit sur-
sauter.

Etoit-ce une nouvelle visite de la mère de Lucien ?
Alors elle allait être grondée, Mme Delteil venait certainement pour

lui faire des reproches
Elle tendit anxieusement l'oreille et entendit Mme Martinet s'écrier
*-A h ! monsieur Lucien Delteil.
-Puis je voir Mlle Emilienune 1 demanda le jeune homme.
-Mais oui, monsieur, elle est là.
Lia jeune fille était devenue très pâle et il lui sembla que tout se re-

tournait en elle.
C'était, depuis un an, la troisième fois que le jeune ingénieur venait la

voir, mais la première fois qu'elle Fe sentait ainsi troublée ; elle devinait
que Lucien n'allait pas s'en tenir comme toujoura à de simples et banales
paroles de politc-sse, et dIle s'épouvantait de cette visite comme d'un dan-
ger auquel elle ne pouvait échapper.

La porte de la chambre s'ouvrit et, sans entrer, Martinet dit
-Enilienne, c'est Mi. Lucien Delte'l qui vient vous dire bonjour.
Le jeune homme entra. Il était facile de voir qu'il était très ému.
L'ouvrière essaya de se dresser deboub, nmais ses jambes fléchirent et

elle retomba sur son siège. Elle avait rencontré le regard de Lucien, ce
regard doux, pénétrant, qui portait le trouble jusqu'au fond de son âme et
qui, non moins éloquent que des parole,, disait à la jeune file combien elle
était ardemment aimée.

-M. Lucien, balbutia-t-elle, sans trop savoir ce qu'elle disait, je....
suis surprise..., je m'attendais si peu ....

-Oui, dit-il avec un doux accent de tristesse, vous ne vous attendiez
pas à me voir, pardonnez-moi, Mlle Ernilienne, de venir ainsi vous sur-
prendre, et dites-moi que ma visite ne vous cause aucun ennui.

-La visite d'un ami est toujours agréable, M. Lucien, répondit.elle.
Et elle lui tendit sa pr3tite main tremblante, qu'il serra doucement et

aurait trop longtemps gardée dans la sienne, ai Emilenne ne l'eût retirée
pour lui indiquer un siège à côté d'elle.

-Ainsi, toujours, toujours à travailler, dit-il en s'asseyant.
-Il le faut bien pour contenter les personnes qui sie sont intéressées à

moi et me donnent du travail. Je fais en ce moment un ouvrage très pressé
et je vous demande la permission de continuer.

C'était un prétexte pour tenir sea yeux baissés et cacher son émotion
autant qu'elle le pouvait.

S'efforçant d'affermir sa voix, elle demanda des nouvelles de Mme Vil-
larcean, de Mme Delteil et du docteur.

-Tous vont bien, répondit il ; seule, maman Villarcean a été un peu
soutTffatdns lespeirocrsdiasmiemi lnypaatpu u

-Il faudrait qu'elle n'éprouvât jamais une contrariété.
-Oh ! ce n'est pas de vous, bien sûr, M. Lucien, que Mme Villarceau

peut avoir à se plaindre.
-Peut être vous trompez-vous, Mlle Enilienne.
-Oh ! vous ne me ferez pas croire que Mme Villarceau puisse avoir

des contrariétés à cause de vous.
-Et pourtant cela arrive.
-Oh !
-Maman Villarcean m'aime beaucoup, elle m'aime trop.
-Vous ne devez pas vous en plaindre.
-Non, certes. Mais voilà, il faudrait que je fusse toujours gai, tou-

jours content. Malheureusement, j'ai souvent des préoccupations, des tris-
tesss que je ne parviens pas à diedimuler comme je le voudrais ; ma mère
et mon père mettent cela sur le compte des difficultés que je rencontre à
résoudre quelque problème algébrique ; mais maman Villarcean ne s'y
trompe pas, elle devine autre chose, et alors elle s'inquiette.

La jeune fille ne répondit pas ; elle avait compris ; elle devint très
rouge et son aiguille n'acheva pas le point commencé.

Aptrès un silence, Lucien reprit:
-Mllle Emilienne, ma mère est venue vous voir vamedi dernier ; elle

vous a invitée, vous a priée de venir passer la journée du dimanche avec
nous ; vous n'avez pas promis, c'eàt vrai ; mais ma mère espérait que vous
viendriez, nous l'espérions tous, et nous vous avons atter due. Pourquoi
n'ôtes vous pas venueI

-Monsieur Lucien, je n'ai pas pu, répondit-elle d'une voix oppressée.
-Oui, vous n'avez pas pu, vous ne pouvez plus venir à Passy, car on

ne vous y voit plus .... Si, vous faites encore de loin en loin une visite à
l'hôtel 'Villarceau, pour vous acquitter d'un devoir de politesse envers ma
grand'mère et ma mère, mais en ayant bien soin de choisir certaines heures,
C'est à-dire quand vous ôtes sûre de ne pas me rencontrer.

-Oh ! monsieur Lucien.
-Je vous en prie, ne protestez pas, et surtout ne m'en veuillez pas si

je vous parle aujourd'hui avec cette franchise que vous me connaissez.
Eh bien, oui, mademoiselle Emilienne, je vous le repète, dimanche nous

espérions vous voir et nous vous avons attendue. Une partie de la matinée
j'ai tenu compagnie à maman Villarcesu ; j'étais tout joyeux, car je me di-
sais : "E lle va venir." Et comme elle était heureuse de me voir ainsi, ma
bonne grand'mère!1

A midi, quand on se mit à table, je n'avais déjà plus ma gaieté du ma
tin et ma bouche était muette ; j'avais l'oreille tendue, croyant à chaque
instant que j'allais attendre le coup de cloche annonçant votre arrivée. Vain
espDoir, inutile attente. "lElle peut venir encore.' me disais je lorsqu'en sor-
tant de table on passa au salon ; mais le temps s'écoula lentement, et à trois
heures je me dis : "lElle ne viendra pus, c'est un parti pris chez elle de ne
plus venir à l'hôtel Villarcean le dimanche parce que j'y suis. IlC'était fini,
ma journée ti bien commencée et qui pouvait ôtre ai heureuse était gâtée.

Je fus saisi par un ennui que je ne connaissais pas encore, et jamai
je n'avais eu au coeur une tristesse aussi profonde, communiquant je ne sais
quelle àmertume à toutes mes pensées.

La jeune fille ne travaillait plus ; elle tenait toujours sies yeux baissés,
fixés sur ses mains inertes et tremblantes ; les soulèvements de sa poitrine
trahissaient la violence de son émotion.

-Ecoutez, mademoiselle Emilienne, continua le jeune ingénieur, mes
parents s'aperçoivent comme moi que vous vous éloignez de nous ; mon père
a peut ôtre sur les lèvres le mot ingratitude ; ma mère vous soutient encore,
cherchant à vous excuser ; ma grand'm ère ne dit rien, mais on devine
qu'elle n'est pasa contente. Quant à moi, je garde le silence, mais je souf-
fre.... Ah 1 je n'en peux plus douter, c'est moi qui vous chasse de notre
maison.

-Monsieur Lucien.
-Oui, c'est à cause de moi que voua faites de la peine à ma grand'mère,

que vous arrivez à faire suppoEer qu'il y a de l'ingratitude dans votre coeur.
Mais cela ne peut durer plus longtemps, il faut faire cesser une situa-

tion également pénible pour vous et pour moi. Dimanche dernier; j'ai pris
la résolution d'avoir avec voua une explication franche et loyale. Et puis-
que vous ne venez plus à l'hôtel Villarcean, il m'a bien fallu venir vous
trouver ici.

Mlle Emilienne, vous savez quel respect profond j'ai pour votre per-
sonne, quelle est mon admiration pour l'ouvrière dont l'existence est toute
entière consacrée au travail et à l'étude ; car, sachez-le, ce grand désir que
vous avez de vous instruire, de vous élever au dessus de votre position, n'est
pas ce que j'apprécie le moins en vous.

Vous avez la beauté, la grâce, la distinction native ; mais vous avez
mieux encore : les qualités du coeur et de l'esprit, qui font de vous une jeune
fille incomparable et promettent le bonheur à celui dont vous serez un jour
la compagne aimée, adorée.

-M. Lucien, dit Emilienne d'une voix assourdie, pourquoi me parlez.
vous ainsi?1

-Parce que je n'ai pas à vous tenir aujourd'hui un autre langage. Que
de foiq, dans la crainte de troubler la sérénité de vos pensées, j'ai retenu
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-M. Lucien, vous êtes cruel, dit-elle avec un sanglot dans la voix,
vous savez bien que je ne peux pas, que je ne dois pas vous entendre.

-Mais comme vous ne me dites point que vous ne m'aimez pas, parce
qu'une jolie bouche comme la vôtre ne peut pas mentir, vous ne pouvez plu,3
me défendre de vous dire que je vous aime, que je vous adore!

lEmilienne releva la tête, et regardant Lucien tristement, les yeux noyés
de larmes:

-Si je n'étais pas une pauvre fille sans famille, dit-elle, vous me ren-
driez heureuse, oh ! oui, bien heureuse ; au lieu de cela, vous me faites
cruellement souffrir. Je vous aime, oui je vous aime, malgré tout ce que

j'Pai fait pour éloigner de vous ma pensée et empêcher l'amour de s'emparer
de mon coeur, de mon être entier. Ah ! je sentais bien que ce sentiment
qui m'attirait irrésistiblement vers vous était un amour coupable.

-Que dites-vous ? s'exclama Lueien.
-Oui, un amour coupable, car il me rend ingrate, malgré moi, hélas

envers vo s parents, mes bienfaiteurs, qui m'ont accueillie sans défiance dans
leur maison. J'ai découvert que vous m'aimiez, monsieur Lucien, et voilà
pourquoi, comme vous l'avez compri@, j'ai presque complètement cessé mes
visites à l'hôtel Villarceau. Je voulais ainsi vous détourner de moi, Tous
faire comprendre que ce n'était pas la pauvre Emilienne que vous deviez
aimer, mais une autre jeune fille plus digue de vous et de votre famille.

Hélas ! je n'ai pas réussi. Ah ! monsieur Lucien, pourquoi m'avez
vous aimée, quand tant d'autre i jeunes filles de votre monde devaient atti-
rer votre attention, en sollicitant voî re-gards ! Si vous n'aviez pas fait atten-
tion à la pauvre ouvrière, je ne vous aurais pisa aimé et je n'aurais pas perdu
pour toujours ma tranquillité Et ki, depuis, ayant réfléchii, vous aviez
compris que votre devoir étaiù de ne plus peu ser à moi, j'aurais souffert sans
doute, mais vous m'auriez évité cette grande douleur d'avoir peut être trou
blé pour longtemps la paix de votre foyer familial.

-Emilienne, chère Emilienne, répondit Lucien d'une voix ývibrante
d'émotion, je vous écoute l'âme ravie ; iln'est pas jusqu'aux reproches
que vous m'adressez qui ne soient doux à mon coeur. Vos paroles me font
voir mieux encore 1 élévation de vos pensées, la beauté de votre caractère, la
noblesse de vos sentiments.

Ah 1 je les avais devinés ces scrupules et cette exquise délicatesse qui
vous éloignaient de l'hôtel Villarcean ; vous vouliez me détourner de vous,
me faire comprendre que je devais ne plus penser à vous, ne plus vous aimer ;
et je vous ai si peu ou plutôt si mal compris que je vous aurais aimé encore
davantage si c'eût été possible.

Mais chère Emilienne, comprenez donc vouq-même que plus vous vous
faites estimer et admirer plus vous vous faites aimer, et plus vous me ren-
dez fier de l'amour que vous m'avez inspiré.

Et vous esp6riez que je cesserais de vous aimer1
Oh 1Ecnilienne, Ecilienne!
Comme vous le connaissiez mal mon coeur qui ne bat que pour vous et,

en même temps, comme vous étiez injuste envera vous 1 Oui, injuste envers
vous, car vous savez bien que vous méritez d'être adoré'ý.

Ah 1 je vous connais bien, moi, et je vous ai dlit pourquoi je vous ai ai-
mée. Vous êtEs belle, Emilienne, mais je serais resté insensible à votre
beauté, si je n'avaig pas trouvé en vous mieux que votre grâce Et votre
beauté incomparables. Ce sont les trésors que renferme votre coeur qui
M'ont séduit, qui ont attiré mon âme vers la vôtre.

Vous me parlez d'une autre jeune fille qui aurait dû attirer mon atten.
tion, que j'aurais du aimer. J'en ai vu plusieurs de ces jeunes filles, et des
plus charmantes, qui sollicitaient mies re'gards ; e h bien, aucune d'elles ne

peut vous être comparée ; elles n'ont pas votre coeur, elles n'ont pas votrE
âme.

Et, d'ailleurs, que m'importent ces jeunes filles plus ou moins évaporéFE
dont nma mère me parle quelquefois 1 C'est vous que j'aime et, pour n ol, il
np'y a et ne peut y avoir que vous au monde.

Je vous aime, Emilienne, de toute la puissance de mon âme, et je n'
crois pas qu'il soit possible d'aimer plus que je ne vous aime. Ma vie esi
liée à la çôtre, je ne puis avoir de bonheur que pir vous et mon avenir, doni
on parle souvent à l'hôtel Villarceau, ne peut exister sans vous.

Vous êtEs le rayon qui m'éclaire, la clarté qui me guide ; vous êtei
l'espérance, pour moi vous êtes tout 1 Oui, tout, ma bien-aimée Emilienne
car vous êtes mon idéal, la réalité de tous mes rêves!

La jeune fille tenait de nouveau sa tête inclinée sur son sein, et, ni
cherchant plus à les retenir, laissait couler ses larmes.

-Ma chère Emilienne, s'écria Lucien, encore des larmes! Pourquc
pleurez-vous, dites, pourquoi ?

Elle laissa échapper un profond soupir et répondit

-M. Lucier, faut il donc vous dire encore que je ne puis éprouver d
la joie quand la douleur est dans mon coeur et le trouble dans mon âme
Vous m'aimez, oh ! oui, je sens que vous m'aimez bien ; mais, hélas j
n'en suis que plus malheureuse.

-Oh ! Emilienne....
-Vous êtes venu ici, avez vous dit, pour faire cesser une situation pý

nible ; vous n'y avez guère réussi, puisque la situation devient plus difficil
et plus douloureu se encore.

-Oh!I

reproches, me demander pourquoi on ne nme voit plus, franchement, hionne
tement, j'en dirai la raisEon.

-Vous n'aurez pas à subir cette épreuve, Ernilienne, car tout ce qu'il
y a à dire, c'est moi qui le dirai.

-En serai-je moins malheureuse ? Oh! ma peine à moi n'est rien ; je
ne suis pas né i pour être heureuse ; mais vous, vous ? .... Vous m'aimez,
c'est un malheur pour vous et votre famille ; où votre fatal amour va-t-il
vous conduire ?

-Mon Dieu, mais vous ne m'avez donc pas compris ? Mon père, mia
mère et ma grand'mère sauront que je vous aime et que vous m'aimez ; ils
sauront que je vous ai choirie entre toutes et qu'ils n'ont plus à chercher
celle qui sera ma femme.

La jeune fille eut un haut-le corps.
-Impossible! s'écria-t-elle, ils ne cosentiront jamais ....
Lucien eut un doux sourire et, enveloppant la jeune fille d'un regard

d'ineff4ble tendresse':
-Au dessus de tout ce qu'ils peuvent ambitionner, dit-il, il y a leur

affection pour moi.
-Folie, foie ! prononça-t-elle d'un ton douloureux.
-Xmilienne, je n'ai pas vos appréhensions.
-Vous ne voyez pas, vous ne voulez pas voir.
- Je ne vois qu'une chose, votre bonheur et le mien.
-M. Lucien, je ne puis me perdre avec vous dans un rê've insensé. Il

y a un abîme entre le fils de M. le Dr Delteil, le jeune ingénieur plein d'a-
venir, et la pauvre orpheline sans fortune, sans famille.

-Comptez-vous donc pour rien votre intelligence, le charme de votre
personne, les qualités exceptionnelli s de votre coeur, vos vertus?

Emiliennne secoua triîstement la tête.
-M. Lucien, répliqua-t-elle, la vie n'est pas faite de rêves; avec toutes

les qualités qu'il vous plaît de me donner je ne suis rien ; je n'ai été et ne
pourrais être reçue encore dans votre famille qu'à titre d'humble protégée.
Et vous voudriez faire de moi votre femme!

Mais si je prêtais l'oreille à vos paroles, si je me laissais aller à des es-
pérances chimériques, on aurait le droit de m'accuser d'avoir apporté le
trouble et la discorde dans votre famille, de vous avoir encouragé à la ré-
volte contre l'autorité de votre père. Non, non, M. Lucien, mpttez moi à,
l'abri d'un pareil soupçon ! Ah ! je vous le dis, un regard de mépris de
votre père ou de votre mère me tuerait!

-Vous les connaissez, mia chère Emilienne, et cependant vous leur
faites injure en leur supposant des idées qu'ils n'auront jamais, qu'ils ne
peuvent pas avoir, car ils vous apprécient, vous estiment et vous aiment.

Allons, ma bien-aimée Emilienne, que votre conscience se tranquillise
et cesse de se créer des fantômes.

-M. Lucien, répondit la jeune fille de plus en plus agitée, ne me par-
lez plus de vos projets ; dans votre intérêt et le mien, et surtout dans l'inté-
rêt de votre famille, nous ne devons plus nous revoir.

-Ne plus nous revoir! exclamia-t il d'une voix frémissante ; nous nous
*aimons, vous savez que vous êtes mia vie, et vous mne demandez cela! Emi-
ilienne, regardez-moi et prenez acte de mes paroles: Je vous jure que vous
3serez m%1 femme !

i -M. Lucien, j'ai peur... .
-De quoi ?

* -De ce qui va arriver.
s Il lui prit la main et, la serrant tendrement
e - Mais que puis je donc vous dire encore pour vous rassurer et vous

e mettre en paix avec vou.imiême ? Ce que mts parents veulent avant tout,
c'est mon bonheur. Le bonheur, ils le comprennent comme moi, non dans

Sle tourbillon des fêtes et des plaisirs, dans les fades satisf %ctions de la va-
Snité et de l'orgueil, mais dans les joies intimes de la famille, en compagnie

d'une femme adorée.
Quand ie leur dirai :-Il C'est avec Emilienne, avec elle seule que ie

Spuis être heureux," ils me répDndront :-Il Sois donc heureux avec elle,
Emilienne sera notre fille."

-C'est ce que vous espérf z.

-Oai, et c'est ce qui sera.
s Hélas! M. Lucien, malgré tout ce que vous me dites, je ne puis par-

tager votre confiance.
-Mais si mes parents, pour une cause quelconque, s'opposaient à notre

e union, vous repoussaient..
-Eýh bien ?

Di -Je les quitterais,, Emîlienne, oui, je partirais.
-Vous partiriez ? répéta-t-elle.
-Oai, je m'en irsis loin, en Afrique ou en Asie, chargé d'une mission

e que le ministre me confierait.
La jeune fille devint affreusement pâle.

e -Vous feriez cela! s'écria-t-elle avec terreur.
-Oui, répondit il sourdement, et sans hésiter.
Ele resta un instant silencieuse, la tête baissée ; puis se redressant

é- brusquement, ayant dans le regard une expression indéfinissable :
e -Et moi, dit-elle d'une voix brisée, que deviendrais-je, repoussée par

votre famille, qui m 'accuserait de vous avoir détourné de vos devoirs envera
elle?7 Ah 1je n'aunrais plus qun'à mourir1
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